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PERSONNAGES. 


>     amants 
;rA        de 
-,  )   Cidalise. 


Damis,  mari  de  Céphise. 

Eraste,  «^    amants 

Monsieur  Durcet,  conseiller, 

Monsieur  Basset,  financier, 

Le  Comte,  amant  de  Lucile. 

Le  petit  Chevalier,  frère  de  Lucile. 

Pasqui>'.  valet  d'Éraste. 

Un  Laquais  de  Cidalise. 

Un  Laquais  d'avocat. 

Céphise,  femme  de  Damis. 

Cidalise,  nièce  de  Damis. 

Lucile,  cousine  de  Cidalise. 

Marthon.  femme  de  chambre  de  Cidalise. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  l'antichambre  de 
Cidalise., 


LA  COQUETTE 

ET. 

LA  FAUSSE  PRUDE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER, 


•   SCÈNE  I. 

DAMIS,  CIDALISE,  MARTHON. 

D  AM  is,  à  Cidalise. 

EhI  ventreblcu,  madame,  mariez-vous,  mariez- 
vous,  mariez-vous;  ehl  mariez-vous,  pour  la  cen- 
tième fois ,  et  ne  vivez  point  comme  vous  faites. 

CIDALISE. 

Que  fais-je  donc,  monsieur,  de  grâce,  qui  mé- 
rite des  réprimandes  de  la  sorte? 
DAM  I  s. 

Eh!  mariez-vous,  vous  dis-je,  et  ne  me  forcex 
point  à  m  expliquer  mieux. 

CIDALISE. 

Vous  êtes  mon  oncle,  monsieur. 
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D  A  M  I  s. 

Oui,  têteLleu!  je  le  suis. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Je  ne  conseillerois  pas  à  qui  C[ue  ce  iùt,  daas  le 
royaume  ,  de  peuser  la  moiutlrc  des  choses  que 
vous  m'osez  dire. 

D  A  :^i  I  s . 

Je  ne  connois  aussi  personne  dans  le  royaume 
qui  voulût  penser  la  moindre  des  choses  que  vous 
iaites. 

CIDALISE. 

En  vérité,  monsieur,  vor.s  m'en  dites  nn  peu 
trop. 

DAMIS. 

Ken  faites  pas  tant,  je  vous  en  dirai  moins. 

M  A  R  T  H  G  s  ;  bas,  à  Cldalise. 
r^e  lui  répondez  point,  madame. 

CIDALISE. 

L:àssc-raoi. 

DA  V.  is. 
Il  n'est  point  de  patience  uu  on  ne  poiifts/s!   à 
bout. 

CIDALISE. 

Expliquez-vous,  de  grâce. 
D  A  M  I  s. 
Ehl  madame.,.. 

CIDALISE. 

Parlez,  je  vous  prie. 

D  A  ^i  I  s» 
Elil  madame.... 


ACTE  I,  SC*]\'E  J.  5 

C  :  D  A  L  I  s  E . 

Oh!  parlez,  monsieui-,  s'il  vous  plaît,  ou  me 
laissez  en  repos.  Votre  silence  m'outrage  plus  que 
tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire. 

DAM  IS- 

Par  la  morbleu I  si  je  le  rencontre  chez  vous.... 

CI  D  AL  I  SE. 

Encore? 

DAMIS. 

Je  veux  être  le  dernier  des  hommes.... 

CIDALISE. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

Si  je  n'avertis  votre  père. 

CIDALISE. 

De  quoi  ? 

Des  visites  d'Eraste,  à  qui  j  ai  défendu  de  venir 
ici. 

CIDALISE. 

En  vérité,  monsieur,  si  vous  n'étiez  point  mon 
oncle,  je  vous  dirois  des  choses  qui  ne  vous  plai- 
loient  point  du  tout. 

DAMIS. 

Et  moi,  parce  que  vous  êtes  ma  nièce,  je  vous 
dirai  que  vous  êtes  une  extravagante  ;  et  que,  si  vous 
n'y  donnez  ordre  et  promptement,  vous  vous  re- 
peo tirez  de  n'avoir  pas  mieux  profité  de  mes  con- 
seils- 
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M  A  R  T  H  O  5. 

Ohl  par  ma  foi,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 
Quoi!  toujours  des  emportements,  des  menaces I  ii 
semble,  à  vous  entendre,  que  nous  ayons  méinté.., 
que  sais-je,  moi?  Mais  aussi,  n"est-il  pas  vrai.  Ne 
diroit-on  pas  que  nous  commettons  tous  les  crimes 
imaginables?  car, enfin, qui  parle  à  madame, parle 
à  moi;  qui  la  querelle,  m'offense.  Je  ne  saurois 
m'accoutumer  atout  ceci;  c'est  tous  les  jours  chose 
nouvelle;  et  quelque  déraisonnable  que  vous  soyez 
aujourd'hui,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  1  être  de- 
main davantage. 

Ciri  ADISE. 

Vous  voyez,  monsieur,  ce  que  vos  manière» 
vous  attirent. 

DAT.ÎIS. 

.Te  vous  avois  déjà  priée,  madame,  de  vous  dé- 
faire de  mademoiBcBe  Marthon. 

M  ART  H  0  5. 

Ehbienl  monsieur,  je  sortirai,  j'y  consens;  je 
ne  la  verrai  plus  quereller  mal  à  propos,  du  moins. 
.  D  A  M  I  s . 
Souvenez-vous-en,  madame,  je  vous  prie. 

MARTHON. 

Allez,  allez,  monsieur,  laissez-moi  ce  soin.  Quel- 
que plaisir  quon  ait  d  être  à  madame,  que  ne  fe- 
roit-on  point  pour  ne  vous  plus  voir?  ■ 
D  A  r»i  I  s . 

Faites-la  taire,  madame;  cela  n'a  point  bon  air 
du  tout,  croyez-moi. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  - 

CI  D  ALISE. 

Ce  n'est  pos  elle,  monsieur,  que  j'aurois  le  plus 
d'envie  qui  se  tût. 

M  A  R  T  H  O  s. 

Oh!  par  ma  foi,  je  veux  jouer  de  mon  reste,  et 
si  je  sors,  au  moins  ne  sera-ce  point  sans  vous  avoir 
dit  ce  que  j'ai  sur  le  cœui-.  Je  voudrois  bien  savoir 
de  quel  droit  vous  vous  érigez  ici  en  pédagogue 
éternel.  Madame  ne  sait-elle  pas  tout  ce  qu'elle 
doit  faire?  Ah!  oui,  vraiment,  vous  m'empêcheriez 
de  voir  du  monde.' 

DAM  I  s. 

Mademoiselle  Marthon,  parlé-je  à  vous? 

M  A  R  T  H  O  N. 

Une  femme  veuve  ne  rend  compte  de  ses  actions 
à  personne. 

DAMI  s. 
Voici  de  Jielles  maximes! 

m  ART  II  o  N, 

Je  serai  mariée  quelque  jour  ,  peut-être 

D  A  M  I  s . 
Madame,  je  vous  prie.... 

MARTHON. 

Et  je  deviendrai  veuve,  s'il  plaît  à  dieu. 
DAMI  s. 

Faites-la  retirer ,  du  moins. 

M  A  R  T  H  o  X. 

Les  oncles  n'^auront  qu'à  venir.. .. 

DAM  is. 
Encore? 
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MARTHOS. 

Le  premier  oncle  qui  viendra  contrôler  ma  con- 
duite.... 

E  A  M  I  3, 

Eh  bien,  madame? 

M  A  R  T  H  O  s. 

Je  le  traiterai  de  fou,  de  ridicule,  d  extrava- 
gant, d'impertinent,  de..,.  Allez,  allez,  qu  il  me 
vienne  un  oncle  seulement,  vous  verrez  ce  que 
c'est  qu'une  nièce  qui  a  de  l'esprit.  Adieu. 

SCÈNE  ir. 

DAMIS,  CIDALISE. 

D  A  M  I  s. 

Vous  avez  beaucoup  d'honneur  de  garder  une 
telle  insolentel  Mais  laissons  cela;  j'ai  des  choses 
plus  importantes  à  vous  faire  savoir.  Vous  me 
pousserez  à  des  extrémités  dont  je  me  repentirai 
peut-être. 

C  I  D  A  L  I  s  E.. 

Allez-vous  recommencer? 

DAMIS. 

Comment  donci  qu'est-ce  à  dire  ceci? 

CI  DALISE, 

.Te  rappellerai  Marthon. 

D  A  :ii  I  s . 
Perdez-vous  l'esprit? 


ACTE  J,  SCENE  H.  g 

C  1  n  A  L  1  s  E. 

Si  vous  continiit.z,  je  ne  doute  point  que  cela 
n  arrive. 

D  \M  I  s. 

Souhaitez  que  je  continue.  Il  vous  importe  que 
je  prenne  intérêt  à  votre  conduite;  lorsque  je  1  a- 
bandonnerai  toute  à  votre  discrétion,  délîcz-vous 
des  suites,  si  elle  ne  répond  à  mes  intentions. 

CtDALlSE. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  de  ma  conduite, 
des  suites,  de  vos  intentions?  Que  vouiez -vous 
dire? 

D  A  M  I  5.  , 

11  n'y  a  point  de  galimatias,  madame;  ce  sont 
les  sentiments  de  votre  père  et  les  miens,  et  vous 
entendez  fort  bien  ce  que  je  veux  vous  faire  en- 
tendre. Vous  savez,  je  vous  lai  répété  plus  d  une 
fuis,  que  le  grand  monde  m'incommode;  c'est  ici 
lo  r.'.'ndez-vous  de  toubles  fainéants  de  la  cour  et  de 
la  ville  :  point  de  distinction ,  tout  y  est  bien  r*  ru , 
et  ce  seroit  un  miracle  de  ne  trouver  pas  tout  à  la 
fois  ,  dans  votre  chambre ,  provinciaux ,  gens  de 
robe,  abbés,  poètes,  musiciens,  et  quelque  fat  de 
la  cour;  car  il  faut  qu'il  le  soit  pour  demeurer  on 
sf  mauvaise  compagnie.  Il  ne  se  dit  point  de  sot- 
tise à  Paris  que  Ion  n'ait  fait»-  ou  entendue  chez 
vous.  Tous  croyez,  par  ce  chaos,  fermer  les  yeux 
h  tout  le  monde  :  vous  vous  trompez  ;  on  dé- 
mêle tout.  Le  comte,  on  le  sait,  ne  vient  voxis  voir 
que  pour  entretenir  Julie,  la  marquise  pour  le  chc- 
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valier,  Angélique  pour  monsieur  l'abbé.  On  sait 
aussi  qu'Éraste,  monsieur  le  conseiller,  monsieur 
Basset  le  financier,  n'y  viennent  que  pour  vous,  et 
que  vous  les  trompez  tous  trois.  Eh!  mariez-vous, 
madame,  mariez-vous  :  prenez  l'époux  qu'un  père 
vous  destine, et  ne  nous  forcez  point  à  prendre  des 
mesures  qui  vous  chagrineroient. 

CIDALISE, 

Ohl  faites, monsieur,  ohl  faites  tout  ce  que  vous 
voudrez  et  tout  ce  que  vous  pourrez,  pourvu  que 
je  n'entende  plus  de  semblables  discours. 
D  A  M  I  s. 

Chilien!  madame,  c'est  assez.  Vous  verrez  si 

votre  père Vous  verrez,  vous  dis-je C'est 

assez. 

SCÈNE  III. 

CID ALISE,  seule. 

Ah!  juste  ciel!  que  tout  ceci  commence  à  me  las- 
ser! Serai- je  toute  ma  vie  en  tutelle?  bon  dieu!...r 
Marthon Il  est  impossible  de  résister  à  tout  ce- 
la.... Marthon....  Quoi!  tous  les  jours  la  môme 
chose!....  Mar.... 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  m 

SCÈNE  IV. 

MAKTHON,  CIDALISE. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Ah!  te  voilà. 

M  A  UT  H  oy. 

Votre  oncle  est  sorti,  dieu  merci. 

CIDALISE. 

Je  n'en  puis  plus. 

M  A  RT  HON. 

Comment:  vous  a-t-il  dit  encore  quelque  chose? 

CIDALISE. 

Tu  n'as  rien  entendu. 

IVl  A  R  T  H  O  N . 

La  maudite  nation  que  les  oncles  I 

CIDALISE. 

Il  y  en  avoit  pour  mourir. 

M  A  U  T  H  O  5 . 

Pour  moi,  je  suis  à  bout;  je  ne  le  comprends 
point. 

CID  ALIS  E>> 

TS'i  moi  non  plus. 

M  AT. xn  os. 
Qui  peut  1  irriter  de  la  sorte? 

CIDALISE. 

Je  commence  à  le  deviner. 

M  ART  H  ON. 

Il  ne  faut  qu'une  bagatelle  pour  le  mettre  de 
mauvaise  humeur. 
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C  I  DALISE. 

L"n  rien  suffit  pour  le  mettre  en  colère. 

M  A  R  T  H  O  >  . 

Cela  est  vrai.  Vous  ne  vous  levâtes  pas  hier  as- 
sez matin,  et  vous  le  fîtes  attendre  à  dîner  :  il  que- 
rella deux  heures;  je  ne  vois  pas,  pour  moi.... 

CI  DALI  SE. 

Diue-t-on  devant  trois  heures  à  Paris? 

M  A  RT  HO  N. 

C'est  ce  que  je  lui  dis.  Il  se  plaint  aussi  que  vous 
voyez  trop  de  monde,  et  que.... 

CI  D  AL  I  s  E. 

Veut-il  que  je  ferme  la  porte  à  tous  mes  amis? 

M  A  R  T  H  O  N. 

Quelle  apparence?  Vous  allez,  dit-il,  souvent 
aux  comédies,  à  1  opéra,  au  Lai, et  vous  jouez  gios 
jeu. 

c  I  D  A  L  î  s  E. 

Le  carnaval,  peut-on  faire  autre  chose? 

M  A  R  T  H  O  >'. 

Jen  demeure  d'accord.  L  été,  vous  aimez  k  vous 
promener  et  vous  ne  revenez  pas  de  bonne  heure, 
d'ordinaire. 

CI  DALISE. 

]\est-ce  pas  une  chose  bien  étrange  de  se  pro- 
mener lété? 

M  ART  H  OS. 

Rien  n'est  plus  naturel,  sans  doute.  Vous  ave* 
àes  amants,  et  le  nombre,  peut-être,  pourroit.... 


ACTE  I,  SCENE  VI.  i3 

CI  D  ALISE. 

Est-ce  un  crime  d'avoir  des  amants? 
M  Art  H  ON. 

Bon!  un  crime.  Voila  un  plaisant  crime,  ma  foi. 
C'est  un  crime  bien  plutôt  de  n'en  avoir  pas  au- 
jourd'hui. Allez,  allez,  madame,  il  se  moque  de 
nous.  Ne  vous  contraignez  point.  Pourvu  qu'on  ait 
la  conscience  nette,  qu  importe  des  discours?  Lais- 
sez quereller  monsieur  votre  oncle,  n'en  faites  pas 
moins  tout  ce  que  vous  voudrez.  La  liberté  est  une 
Ijelle  chose;  vous  en  jouirez  tous  deux.  11  se  veut 
fâcher,  il  se  fâchera.  Vous  voulez  vivre  à  votre  ma- 
nière, vous  y  vivrez. 

CI  D  A 1 1  s  E. 

Depuis  très  peu  de  temps  ma  conduite  le  Liesse, 
et  j'en  découvre  les  raison.s. 

M  A  R  T  H  G  N. 

Il  faut  effectivement  qu'il  y  ait  quelque  chose  a 
tout  ceci,  que  je  ne  comprends  point.  Depuis  deux 
ans  que  je  suis  avec  vous ,  nous  avons  toujours  vécu 
comme  nous  vivons,  et  votre  oncle  ne  nous  per- 
sécute que  depuis  trois  mois. 

CIDALISE. 

Et  tu  ne  pénètres  point  encore  d'où  cela  vient? 

M  A  n  T  H  O  W. 

Non,  ma  foi. 

Cl  D  AL;isr. 
Tu  ne  vois  pas  là  l'esprit  de  ma  tante  à  décou* 
vert? 

Théâtre.  Comédies.  5.  2 
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M  A  R  T  H  O  5. 

JXou,  VOUS  dis-je. 

CID  ALISE. 

Tu  ne  connois  pas  que  c'est  elle  qui  pousse  mon 
oncle  à  me  tourmenter? 

M  AUX  H  os. 

Et  pourquoi? 

CIDALISE. 

Par  jalousie. 

M  ART  H  ON. 

Et  de  qui? 

Cl  D  ALISE.^ 

De  moi. 

M  A  R  T  H  O  5. 

Expliquez-vous, 

CIDALISE. 

Elle  s'imagine  que  je  suis  le  seul  obstacle  à 
l'amour  qu'elle  a  sans  doute  pour  Éraste. 

M  A  R  T  H  o  s. 

Ahl  par  ma  foi ,  madame  ,  vous  avez  raison.  Je 
rappelle  mille  et  mille  choses  qui  me  convainquent 
de  ce  que  vous  dites.  En  vérité ,  je  suis  bien  sotte 

CIDALISE. 

TSe  remarques-tu  pas,  toutes  les  fois  qu'Eraste 
me  vient  voir,  que  ma  tante  descend  aussitôt  ici  ? 

M  A  R  T  H  o  N. 

Justement. 

CIDALISE. 

Qu'elle  me  charge  toujours  de  quelque  affaire 
qui  m'oblige  à  sortir,  afin  qu'elle  demeure  seule 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i5 

avec  lui? J'ai  vingt  fois  eu  la  pensée  d  en  avertir 
mon  on  elfe. 

M  A  HT  H  G!?» 

Cela  n'auroit  de  rien  servi ,  madame.  Il  la  ver- 
roit  dans  les  bras  de  trente  hommes,  qu'il  n  en 
prendroit  aucun  soupçon.  Ses  dehors  affectés,  ses 
discours  éternels  de  morale  et  de  vertu,  son  dé- 
chaînement contre  tous  les  plaisirs,  dont  elle  sait 
goiiter  jusqu'aux  moindres  délicatesses  ,  lui  don- 
nent un  empire  absolu  sur  l'esprit  de  monsieur 
votre  oncle. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

C'est  aussi  ce  qui  ma  empêché  de  hasarder  la 
chose, 

M  ART  H  ON. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

c  1  D  A  L  I  s  E, 

Mais  enfin,  ils  auront  beau  me  persécuter;  la 
jalousie  de  ma  tante ,  le  pouvoir  de  mon  oncle  ,  ai 
celui  de  mon  père  même,  ne  me  forceront  point  à 
me  remarier  contre  mon  inclination. 

M  AR  T  li  O  5. 

Gardez-vous  bien  ,  madame,  de  rien  précipiter 
là-dessus.  Vertu  de  ma  vie!  ce  ne  sont  point  ici 
des  bagatelles.  Vous  iriez  prendre  quelque  brutal 
de  provincial ,  peut-être  ,  qui  nous  tailleroit  de  la 
besogne.  Eh!  ne  vous  mariez  point,  madame  ,  sans 
avoir  bien  examiné  celui  que  vous  choisirez. 
Brutal  pour  brutal,  j'aime  mieux  un  oncle  qu  un 
mari. 
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CI  D  ALISE. 

Il  faudra  que  je  sois  bien  assurée  de  la  complai- 
sance de  celui  qui  me  déterminera  au  mariajTf . 
M  A  R  T  H  o  s. 

Vous  parlez  en  femme  de  bon  sens.  Un  choix 
bon  ou  mauvais  est  excusable  ,  la  première  fois  ;  la 
curiosité  peut  faire  faire  bien  des  choses  ;  mais  ,  la 
seconde,  il  faut  dautres  raisons  que  la  curiosité. 

C  1  D  A  L  .  s  E . 

Ah  1  je  sais  ti'op  ce  qui!  m'en  a  coûté  pour  avoir 
obéi  avcu;fiément. 

M  A  n  T  H  o  5. 

Dans  les  sentiments  où  je  vous  vois,  monsieur 
Durcet  est  celui  qu'il  vous  faut. 

C  I  D  AL  I  s  E. 

Et  sur  quoi  ju^es  tu  cela,  Marthon  ? 

r.i  A  11  T  H  o  :n  . 
Sur  le  grand  attachement  f|ue  vous  avez  pour  la 
libcTle. 

c  I  I>A  t  I  SE. 

Monsieur  Durcet  est  un  fort  hoanéte  hom.me  : 
mais,  ma  pauvre  Marthon,  je  n  aime  point  les 
gens  de  robe. 

M  A  R  T  H  o  y. 

Je  ne  vous  en  parlois  que  pour  cette  liberté  qui 
vous  est  si  précieuse.  S  il  découvre  vos  sentiments, 
il  se  pendra  ,  madame  ,  assurément.  Il  est  vrai  que 
vous  ne  le  traitez  pas  plus  mal  que  les  autres ,  à 
qui  vous  promettez  la  même  chose. 
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CI  DALISE. 

Tant  que  mon  procès  durera,  dont  il  est  rap- 
porteur, je  me  garderai  bien  de  le  désabuser. 
M  À  n  T  H  o  N . 

J'ai  ouï  dire  que  c  étoit  un' homme  admirable 
pour  les  procès  ^désespérés.  Mais,  madame,  mon- 
sieur Basset  n'est  point  homme  de  robe;  c'est  un 
de  ceux  que  vous  flattez  aussi  de  la  mémo  espé- 
rance. 

c  I  D  A  L  I  s  E. 

11  n'est  pas  gentilhomme  seulement. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Comment,  madame,  vous  moquez- vous  .'  Son 
père  et  lui  ne  sont-ils  pas  dans  les  affaires  ? 

CI  DALISE. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence. 

RI  A  n  T  H  o  N . 
Mais  n  est-ce  pas  dans  les  afTaires  que  l'on  s  tu- 
lichit .' 

CI  DALISE^ 

Ordinairement. 

M  ART  H  ON. 

Allez ,  allez ,  madame  ,  il  sera  bientôt  noble.  Le 
nom  changé  fait  tout  :  au  lieu  de  Basset,  monsieur 
le  marquis.  Acheter  une  charge,  répandre  deux 
millieis  de  pistoles  à  prêter  à  propos;  il  trouvera 
des  amis  et  des  parents  à  la  cour  même.  Son  père 
l'a  fait  riche;  il  fera  son  père  gentilhomme.  L?» 
plume  usurpe  la  noblesse  aussi  bien  que  l'épée. 


1  s   LA  COQUETTE  ET  LA  FAUSSE  PRUDE. 

CIDALISE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marthon  ,  je  ne  serai  jamais 
la  femme  de  monsieur  Basset ,  sous  quelque  nom 
ni  quelque  qualité  que  ce  soit. 

*M  ART  H  05. 

Pourquoi  le  lui  promettez-vous?  Ahl  vraiment, 
je  l'avois  oublié.  Les  mille  pistoles  qu'il  vous  en- 
voya hier,  dévoient  bien  m'en  faire  souvenir. 

CIDALISE. 

En  vérité,  c'est  1  bomme  le  plus  obligeant  que 
je  connoisse.  Il  fit  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde;  et  sans  lui ,  en  vérité,  je  ne  sais  ce  que  je 
ferois  ,  tout  mon  bien  étant  saisi  comme  il  est. 

M  A  R  T  H  O  5. 

Enfin  donc ,  madame ,  la  roture  de  monsieur 
Basset  et  la  robe  de  monsieur  Durcet  vous  détei- 
mincnt  en  faveur  d'Éraste. 

SCÈNE  V. 

CIDALISE,  M.  DURCET,  MARTHON. 

CIDALISE,  bas,  à  JSlarthon. 
Tais-toi,  voici  monsieur  Durcet.  ^ Haut.  )  En 
vérité, monsieur  Durcet,  je  vous  ai  des  obligations 
infinies.  Vous  faites  paroître,  en  tout  ce  qui  me 
regarde  ,  une  exactitude  charmante. 

M.     DURCET, 

Vous  vojez ,  madame,  que  je  n'ai  seulement 
pas  voulu  quitter  ma  robe  peur  en  être  plus  tôt 
auprès  de  vous. 
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Cl  DAM  SE. 

L'empressement  des  gens  que  l'on  considère  fait 
un  extrême  plaisir. 

M  AJIT  H  ON. 

MonsicHr  ne  seroit  pas  de  ces  gens  qui,  au  re- 
tour d'un  vova<zc,  vont  descendre  chez  le  bai- 
gucur,  pour  ne  pas  dégoûter  leur  maîtresse. 

M.     DU  ne  ET. 

Non,  je  vous  en  réponds;  j'y  viendrois  tout 
botté. 

M  A  n  T  n  o  >'. 
Tout  botté! 

CI  D  ALISE. 

Marthon  ,  ne  plaisante  point;  il  y  a  Lien  autant 
de  passion  à  l'un  qu'à  l'autre. 

M  A  n  T  H  o  N. 

Moi,  madame,  je  ne  plaisante  point. 

CID ALISE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  comment  va  mon  procès  ? 

M.     DURCET. 

Ah  L  madame ,  le  rapporteur  se  ticndroit  fort 
heureux  si  vous  aviez  autant  d  ardeur  pour  lui 
qu'il  en  a  pour  tout  ce  qui  vous  touche. 

CI  DALISE. 

Dites-moi,  )e  vous  prie,  en  quel  état  est  mon 
procès. 

M.     DU  ne  ET. 

Madame,  rien  no  m  embarrasse  sur  votre  afiFaire; 
et ,  quand  il  y  auroit  plus  de  difficulté  qu'il  n'y  en 
a,  iai  des  amis  qui  voudi'out  bien  me  servir  en 
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appuyant  mes  sentiments.  Si  1  appel  de  la  sentence 
de  liquidation  de  vos  conventions  matrimoniales 
eût  été  plus  tôt  conclu  et  reçu ,  il  y  a  long-temps 
que  vous  seriez  hors  d  affaire  ;  et  je  n  aurois  pas 
manqué  de  vous  accorder  tout  ce  qui  auroit  dé- 
pendu de  mon  ministère,  et  au-delà,  avec  une 
rude  condamnation  de  tous  dépens ,  dommages  et 
intérêts. 

CI  D  AL  ISE. 

Quand  tout  cela  sera  fait,  monsieur ,  aurai -je 
gagné  mon  procès  ?  car  je  ne  comprends  rien  à  ces 
choses. 

HT.     DUR  CE  T. 

Tout  ira  bien,  madame,  ne  vous  mettez  point 
en  peine. 

M  A  RTH  o  >'. 

Ehl  monsieur,  comment  pouvez- vous  dormir 
avec  tout  ce  tintamarre-là  dans  la  tête  ? 

M.     DUnCET. 

Ahl  Marthon  ,  si  je  n'avois  autre  chose  qui 
mempêchàt  de  dormir. ... 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Achevez  ,  monsieur,  que  voulez-vous  dire? 

W  .     D  C  R  G  E  T. 

Il  vient  des  gens  les  soirs  ,  qui  me  réveillent  de 
bon  malin  ,  madame. 

C  I  D  AL  I  s  E. 

C'en  est  assez  ,  je  vous  entends;  et  je  veux  bien 
calmer  vos  inquiétudes.  Les  assiduités  de  monsieur 
Basset  vous  chagrinent:  croyez  qu'elles  me  cha- 
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grineut  autant  que  vous.  C'est  mon  oncle  qui 
l'oblige  d'être  sans  cesse  ici  pour  nous  épier  :  je 
suis  bien  aise  de  vous  en  avertir,  afin  que  vous 
évitiez  de  le  rencontrer.  Ces  petits  soins  ne  partent 
pas  d'une  âme  tout-à-fait  indiflFérente.  Ahl  ne  me 
ciojez  pas,  je  vous  en  dis  trop.  Je  ne  vous  aime 
point  au  moins  j  mais  je  ne  veux  pas  que  vous 
cioyiez  ((ue  j'en  aime  quelque  autre. 

M.     DUR  CE  T. 

Ah!  madame,  sonfTrez ,  je  vous  prie.... 

CI  D  A  L  1  SE. 

Ahl  monsieur,  c'en  est  asàcz.  Après  cela,  je  ne 
puis  plus  vous  rei^arder. 

,V'.     D  U  II  C  E  T. 

Adieu  ,  madame  :  songez  u  moi  quelquefois. 

CI  D  ALISE. 

Adieu  doue.  Aliez-vcus-en;  ne  me  regardez  pas. 

M  A  R  T  H  o  y  ,  à  M.  Durcel. 
Ah!  ne  me  regardez  pas. 

SCÈNE  VI. 

CIDALISE,   MARTHON. 

M  A  HT  H  o  N     rit. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  monsieur  Durcet  auroit  grand  be- 
soin d'un  bon  verre  de  limonade.  Mais  nappré- 
hendez-vous  point ,  madame,  qu'Eraste,  emporté 
tou  comme  ii  est... 

CIDALISE. 

A  propos  d  Eraste,  xious  sommes  mal  ensemble. 
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M  ART  H  ON. 

Ah!  vi'aiment ,  je  ne  m'étonne  donc  plus  que 
nous  n'en  ayons  entendu  parler  d'aujourd'hui. 

CIDALISE, 

11  n'est  point  venu  ici ,  dis-tu  ? 

I\l  A  R  T  H  o  N . 

Non ,  madame. 

CI  DAM  SE. 

Il  n'y  a  point  envoyé  ? 

M  A  R  T  H  O  N. 

Personne  n'est  venu. 

CID  ALISE. 

Cela  ne  se  peut.  Tandis  que  mon  oncle  nous 
parloit,  peut-être.... 

M  A  n  T  H  o  N. 
Cela  se  peut  fort  bien,  madame;  car  j'ai  des- 
cendu là-bas  tout  exprès  pour  m'en  informer. 
C  1  D  A  L  I  s  E- 
Tu  te  trompes. 

M  A  R  T  II  o  s. 

Je  ne  me  trompe  point. 

CI  D  AL  ISE. 

Le  portier  dormoit,  sans  doute. 

M  ART  II  o>'. 
Il  ne  dormoit  poiit. 

c  I  D  A  Ll  s  E, 

Il  y  enverra  donc.  Attends  ici.  \'oilà  son  por- 
trait. Cette  bague  est  de  lui.  Prends  ce  miroir  en- 
core. S'il  vient  lui-môme,  remets-lui  tout  cela  entre 
les  mains.  Si  Pasquin  vient  le  premier,  qu'il  le 
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reporte  à  son  maître;  qu'il  me  rende  mes  lettres; 
et  que,  surtout  ,  il  sache  que  je  ne  le  veux  plu» 
voir. 

M  A  n  T  II  o  N. 

Et  que  ne  me  clisiez-vous  cela  d"al)Ord  ?  Je  né 
vous  aurois  pas  tant  questionnée  ,  pour  savoir  qui 
des  trois  vous  aimez  davantas^e. 

C  I  D  A  L  I  s  E^ 

Fais  ce  cjue  je  te  dis. 

SCÈNE  VII. 

MARTHON,  seule. 

S'il  ne  tient  qu'à  dire  à  Éraste  qu'on  ne  veut 
plus  le  voir,  la  chose  n'est  pas  difficile;  ou,  si  le 
maitre  ne  vient  point,  en  instruire  le  valet,  cela 
est  fort  aisé.  A  l'égard  de  ce  qu'il  faut  remettre 
entre  les  mains  de  l'un  ou  de  l'autre,  il  j  a  bien 
des  choses  à  dire  là- dessus.  Pour  la  bague ,  Éraste 
me  la  donneroit  sans  doute.  Pour  ce  miroir,  je 
n'aurois  qu'à  le  lui  demander.  Je  serois  bien  in- 
grate de  ne  pas  garder  le  portrait  d'un  homme  qui 
me  veut  tant  de  bien. 
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SCÈNE  VIII. 

PASQUIN,  xMARTHON, 


P  A  s  Q  U  I  N. 

Bo>Joun,  Marthon. 

SI  A  n  T  II  O  5 


Bonjour. 
Bonjour. 


r  ASQr  I  s.. 


M  A  r.  T  H  o  :?. 
Eh  hien  I  bonjour,  bonjour.  IVas-tu  que  ceia  a 
me  dire?  Te  voilà  bien  effaré? 
P  A  5QC  I  s. 
Oui,  vraiment,  je  le  suis.  Tu  parles  bien  à  ton 
aise.  \  ois-tu,  qTiand  on  est  amoureux... 

M  A  R  T  K  0  y. 

Toi  amoureux? 

p  A  s  Q  u  I  >' . 

Moi  amoureux?  Non,  je  me  donne  au  diable.  Je 
ne  veux  point  devenir  fou  comme  mon  maître:  je 
veux  dormir,  boire  et  manger  :  ces  choses  si  utiles 
à  la  vie  sont  les  choses  dont  on  parle  le  moins  chez 
nous.  Au  diantre  soit  lamourl  Tiens  ,  tiens,  voilà 
une  lettre  pour  ta  maîtresse:  je  crois  qu'elle  n'en 
sera  pas  aussi  contente  que  des  autres. 

:M  ART  H  0  ?'• 

Cidalise  ne  veut  entendre  parler  ni  d  Eraste,  ni 
de  ses  lettres. 


ACTE  I,  SCÈNE  Ylir.,  aS 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Tant  mieux.  Je  vais  lui  reporter  celle-ci.  N'as-tu 
rien  à  me  dire  autre  chose.' 

M  A  n  T  H  o  N. 

Tu  lui  diras  que  j  ai  fait  humainement  pour  lui 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  auprès  de  ma  maîtresse;  et 
qu  elle  est  si  fort  irritée  ,  qu'il  ma  été  impossible 
de  l'adoucir. 

PASQai  «. 

Ah!  bien,  bitn,  billes  pareilles.  Mon  maître  est 
daus  une  ra^e  contre  elle  à  n'en  revenir  jamais.  Il 
avoue  qu'on  le  trompe, et  l'avoue  pour  la  première 
fois  de  sa  vie;  l'aventure  d'hier  l'a  dégagé  absolur 
ment. 

MABTHON. 

Mais  d'où  donc  est  venu  tout  ce  désordre? 

PASQU  lîî. 

Tu  ne  le  sais  point? 

M  ART  H  ON. 

Non ,  ma  foi. 

P  A  SQU  IN. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Peste I  laffaire  est  déli- 
cate, et  1  on  romproit  à  moins. 

M  A  R  T  H  O  ?r. 

Point  tant  de  digressions  ;  achève ,  je  te  prie. 

P  ASQUIN. 

Monmahreétoitàla  foire  hier  avec  ta  maîti'esse, 

M  A  R  T  71  O  >'. 

Eh  bien  ?  ton  maître  étoit  à  la  foire  :  après?. 

Tlu;Urt'.  CouiéJits.  5-  3 
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P  A  s  Q  U  I  5, 

II  passa  un  jeune  homme  que  Cidalise  trouva 
fort  bien  fait.  Aussitôt  Éraste  regarde  une  jeune 
personne,  qu'il  trouva  fort  aimable.  Cidalise  re- 
doubla ses  louanges  pour  le  cavalier;  Éraste  exa- 
géra les  siennes  pour  la  jeune  personne.  Ta  maî- 
tresse recomm.ençoit  toujours,  mon  maître  ne  fi- 
nissoit  point,  et  la  fin  de  la  conversation  fut  qu'ils 
se  trouvèrent  tous  deux  si  laids,  si  laids,  qu  ils  se 
séparèrent  avec  des  serments  de  ne  se  revoir  de 
leur  vie. 

M  A  R  T  H  o  >'. 

Tu  n'as  plus  rien  à  me  dire?  Adieu, 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Demeure  ici.  J'entends  Éraste,  paye-le  de  son 
impatience;  aussi  bien  lui  feras-tu  mieux  compren- 
dre les  choses. 

SCÈNE  IX. 

PASQUIN,  MARTHON,  ÉRASTE. 

É  n  A  s  T  E ,  à  Pascfuin. 
As-TtJ  parlé  à  Cidalise  elle-même? 

M  A  UT  H  0>'. 

Monsieur.... 

É  n  A  s  X  E. 
Eh  bien ,  Marthon  ? 

PASQUiy. 

Voici  la  lettre. 
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En  ASTE. 

Une  réponse?  Elle  me  fait  beaucoup  d'honneurg 
vraiment! 

M  A  R  T  H  O  N . 

Monsieur,  je  suis  chargée 

En  ASTE. 

Attendez,  Marthon,  je  vous  prie. 

PASQUIN.  ' 

Monsieur,  Marthon  n  a  point  voulu.,.. 

É  n  A  s  x  E ,  à  Pascjuiit. 
Tais-toi. 

MARTHON. 

Monsieur,  je  suis  fâchée.... 

É  1.  A  s  T  E ,  à  Marthon. 
Un  moment,  s'il  vous  plaît.  (  A  Fas'iuin.  )  C'est 
ma  lettre? 

PAS  QU  I  N. 

Oui,  monsieur. 

É  u  A  s  T  E  ,  à  Marthon. 
Elle  ne  l'a  point  voulu  recevoir? 

.  M  A  n  T  H  o  N . 

Non,  monsieur. 

É  n  \  s  T  E ,  à  PaS'iuin. 
Pourquoi  donc  demeurer  si  long-temps? 

PA  SQU  I  N. 

J'instruisois  Marthon  de  votre  démêlé. 

MARTHON. 

ia^'lti  priois  de  vous  dire  qu'il  n  auroit  pas  tenu 
à  moi 
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É  RAS  TE. 

C'est  assez  ,  Martlion  ,  voilà  qui  va  le  mieux  du 
inonde.  (  Il  parle  à  l'oreUle  à  Pasquin^  et  lui  remet 
une  clef.) 

PASQtriîï. 

Oui,  monsieur. 

ÉR  ASTE. 

Pasqnin,  tu  nas  point  parlé  à  Cidalise?  Ah!  tu 
m'as  déjà  dit  que  non.  Ya-t'en. 

P  AS  QUIN. 

Je  suis  ici  dans  un  moment.  (Il  sort.) 

SCÈNE   X. 

ÉRASTE,  MA  R  THON. 

ÉR  A  STE. 

Eh  hien  donc,  Marthon,  on  ne  me  veut  plus 
voir? 

M  A  RT  HON.- 

Monsieur.... 

ÉRASTE. 

J'en  suis  ravi,  je  vous  jure.  Elle  m'a  prévenu  , 
comme  vous  vovex.  Elle  vous  a  entretenue  de  son 
procédé  avec  moi? 

M  A  RT  H  ON. 

Non,  monsieur,  je  vous  assure.  J'ai  su  qu'elle 
ne  vouloit  plus  vous  voir,  sans  en  apprencij'e  la 
cause. 
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É  n  ASTE. 

Que  je  sois  le  dernier  des  hommes, "que  tous  les 
malheurs  imaginables  m'arrivent,  si  je  lui  parle  de 
ma  vie,  si  je  ne  romps  avec  elle  pour  jamais,  si  je 
ne  l'ouhlie ,  ou  si  je  m'en  souviens  que  pour  me 
venger  de  ses  perfidies.  Où  rst-elle? 

M  AUX  H  ON. 

Elle  est  dans  sa  chambre,  monsieur. 

ÉR  ASTE. 

Ah!  qu'elle  y  demeure;  je  suis  las  d'essuyer  ses 
caprices.  Que  fait-elle? 

MAUX  H  ON. 

Je  crois  qu'elle  essaye  une  i-obe. 

En  ASXE. 

Elle  peut  faire  tout  ce  qui  lui  plaira;  mais  je 
n'en  serai  plus  la  victime,  sur  ma  parole.  Elle  n'est 
point  sortie  depuis  qu'elle  est,  levée  ? 

M  A  R  X  H  O  N . 

l\on ,  monsieur. 

ÉRASXE. 

Qu'elle  sorte,  qu'elle  ne  sorte  point;  qu'elle 
aille  au  bout  du  monde,  j'y  prends  peu  d'intérêt. 
Que  vouloit  ce  laquais  qui  sortoit  quand  je  suis 
entré? 

M  AUX  H  ON. 

Je  n'ai  vu  de  laquais  ici  que  le  vôtre. 

ÉRASXE. 

Ah!  mon  enfant,  je  n'ai  point  de  curiosité,  je 
vous  jure.  Je  croirai,  si  vous  voulez,  que  personne 
ne  l'est  venu  Mioir  d'aujourd'hui. 
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MARTE  ON. 

Non,  je  V0U5  en  réponds, 

ÉRASTE. 

Ehl  que  m'importe?  je  ne  veux  rien  apprendre 
de  ce  qui  la  regarde.  Qu'elle  soit  tranquille  comme 
je  le  suis,  et  comme  elle  l'est  sans  doute. 
M  ART  H  os. 

Je  ne  sais  point  lire  dans  les  cœurs. 

ÉRASTE. 

Qu'elle  me  méprise. 

M  ART  H  OX. 

Cela  seroit  difficile. 

ÉR  A  5  TE» 

Qu'elle  me  haïsse. 

M  ART  H  ON. 

Elle  ne  hait  personne. 

ÉRASTE. 

Adieu,  Marthon.  (1/  va  pour  sortir,  et  revient  sur 
ses  pas.)  Je  vous  demande  en  grâce  qu'elle  ne  sache 
point  que  je  suis  venu  ici. 

MARTHON. 

Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

ÉR  A  STE« 

Je  vous  en  prie,  au  moins. 

MARTHON. 

Cela  suffit. 

ÉRASTE. 

Vous  VOUS  en  souviendrez? 

MARTHON. 

Je  vous  en  réponds. 
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En  AST  E  va  pour  sortir,  et  revient  sur  ses  pas. 

Non,  Marthon Je  vous  prie,  dites-lui  que 

vous  m'avez  vu. 

M  ART  H  O  N. 

Je  le  veux  bien. 

ÉR  ASTE. 

Peignez-moi  à  ses  veux  aussi  inclifférent  que  je 
vous  le  parois. 

MARTHON. 

Je  n'j  manquerai  pas. 

ÉR  ASTE. 

Dites-lui  bien  tont  ce  que  je  vous  ai  dit. 

MARTHON. 

Je  le  ferai. 

ÉnASTE. 

Que  je  ne  songe  plus  à  elle 

MARTHON. 

C  est  assez. 

ÉR  ASTE. 

Que  je  ne  l'aime  plus. 

MARTHON. 

Je  lui  dirai.. 

ÉRASTE. 

Que  je  ne  la;  veux  plus  voir. 

MARTHON. 

Je  n'oublierai  rien. 

ÉRASTE. 

Adieu ,  Marthon. 

MARTHON. 

Adieu,  monsieur. 
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É  n  A  s  T  E  va  pour  sortir  ,  et  revient  sur  ses  pas. 
Il  faut  qu'elle  apprenne  mes  sentiments  de  ma 
propre  Louche. 

^I  A  R  T  H  G  >'. 

Ohl  pour  cela,  monsieur,  je  ne  puis. 

ÉK  A  STE. 

Comment  donc? 

M  A  R  T  H  0  N. 

Elle  m'a  défendu  expressément  de  vous  laisser 
entrer. 

ÉRAST  E. 

Je  ne  yeux  lui  dire  qu'un  mot« 

I\I  A  R  X  H  o  >' . 
Il  m'est  impossible. 

in  A  STE. 

Ma  pauvre  Marthon..t. 

M  A  R  T  H  G  î» . 

Non,  monsieur,  je  n'en  ferai  rien. 

SCÈNE  XL 

PASQUIIV,  MAHTHON,  ÉRASTE. 

P  ASQTTIS. 

MosiruR.,.. 

É  R  A  s  T  E  ,  à  Pasquin. 

Attends  un  moment.  (AMartlion.)  Ma  pauvre 
Martlion,  fais-moi  le  plaisir,  au  moins,  de  lui  dire 
que  je  suis  ici. 

ftl  ARTH  0  5, 

Tous  me  ferez  £;ronder. 
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ÉRASTE. 

Oblige-moi,  je  t'en  conjure. 
iM  A  n  T  H  o  :s . 
Cela  ne  servira  de  rien. 

ÉRASTE  lui  donne  une  bague. 
Tiens,  Marthon;  va,  je  te  prie. 

M  ART  H  ON,  mettant  la  bague  à  son  doigt. 
On  ne  peut  vous  rien  refuser.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

PASQUIN,  ÉilASTE. 

ÉRASTE. 

M'as-tu  apporté  tout  ce  que  je  demandois? 

P  A  9  Q  U  1  N . 

Voilà,  premièrement,  la  clef  de  votre  cassette  : 
les  lettres  que  vous  mv.  demandiez  n"j  étoient  point. 

ÉRASTE. 

Elles  étoient  dans  mon  écritoire. 

P  A  s  Q  U  I  >' . 

Je  les  j  ai  trouvées  aussi. 

ÉRASTE. 

Les  as-tu  enfin? 

PASQUI5. 

Oui,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Donne  àonc. 
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SCÈNE  XIII. 

MARTHON,  ÉRASTE,  PASQU1]\. 

É  R  A  s  T  E. 

Eh  bien ,  Marthon  ?  (A  Pasquia.  ]  Attends. 

M  AUX  HON. 

Je  VOUS  l'avois  bien  dit,  monsieur,  que  je  serois 
querellée.  Elle  ne  veut  plus  vous  voir  absolument. 
On  m'appelle.  Adieu  ,  monsieur,  j'en  suis  au  dé- 
sespoir. 

SCÈNE  XIV. 

PASQUi:^,  ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

OÙ  sont  ces  lettres? 


Les  voici. 
Les  tablettes  ? 
Les  voilà. 
Le  portrait? 
Je  le  tiens. 
Le  cachet  ? 
Vous  le  vojez. 


PASQUIS, 


ERASTE. 


P  A  SOU  IN. 


ERASTE. 


P  A  S  Q  U  I  5. 


ERASTE. 


PASQUIS. 
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ÉRASTE. 

Donne  tout  cela  à  Marthon;  (|u  elle  le  rende  à 
sa  maîtresse. 

P  A  SQU  I  N. 

Je  vais  lui  donner  tout  à  llieure. 

SCÈNE  XV. 

PASQUIN,  seul. 

Oui  dàl  oh!  quelque  sot, ma  foi.  Donnant, don- 
nant; autrement,  point  d'affaire.  J'ai  bonne  mé- 
moire; il  nous  revient  un  miroir,  un  portrait,  aussi 
une  bague.  Si  l'on  rend ,  nous  rendrons,  et  si  l'on 
garde,  nous  garderons. 

SCÈNE  XVI. 

PASQUIN,  MAKTHO>:, 

MARTHON.. 

Ton  maître  est  sorti? 

PASQUIN. 

Oui;  pourquoi?  Veut-on  parler  d'accommode- 
ment? faut-il  ménager  quelque  entrevue?  Parle;  je 
suis  plénipotentiaire  absolu  :  tu  n'as  qu  à  dire. 

r.l  ART  H  ON. 

Tu  ne  dis  que  des  sottises;  tais-toi.  J'ai  oublié 
de  lui  demander  les  lettres  de  ma  maîtresse, 
p  A  s  Q  u  I  s . 

Je  suis  ici  resté  pour  te  redemander  celles  de 
mon  maître. 
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M  ART  H  ON. 

Je  crois  que  j  ai  les  siennes  ici. 

PASQUIN. 

Je  pense  avoir  celles  de  ta  maîtresse  aussi., 
(Ils  se  remettent  mutuellement  un  paquet  de  lettres.) 
M  A  R  T  H  o  :v. 
ilVas-tu  plus  rien  à  me  dire? 

PASQUIN. 

N'as-tu  plus  rien  à  me  faire  savoir? 

M  A  R  T  H  O  N . 

J'ai,  ce  me  semble,  encore  quelque  chose  à  te 
donner. 

P  A  s  Q  U  I  ».. 

J'ai,  si  je  ne  me  tx'ompe,  quelque  chose  encore 
à  te  rendre. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Non,  je  m'abuse.  Mais  rends-moi  ce  que  tu  veux 
dire, 

pÂsquin. 

Non,  je  revois,  Marthon;  je  n'ai  plus  rien  à  te 
donner. 

M  ART  H  o  N. 

Que  parles-tu  là  d'un  cachet? 

PASQUIN. 

Que  murmures-tu  d'une  bague' 

MARTHON. 

Ah!  vraiment,  je  m'en  ressouviens. Tiens, tiens, 
Pasquin,  voici,... 
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P  A  s  Q  U  I  >• . 

Ah!  je  m'en  ressouviens  aussi.  Tiens,  tiens, 
Maithoii,  voilà.... 

M  A  R  T  H  0  X . 

On  ma  chargé  de  remettre  ceci  entre  tes  mains. 

[Elle  rend  un  porte-lettre.) 

p  \SQV  ly. 
J  ai  ordre  de  remettre  ceci  entre  les  tiennes. 
(  Il  rend  un  bracelet  de  cheveux,  j 

M  A  R  T  H  O  N . 

Ce  n  est  point  là  le  cachet. 

PA  s  QU  I  N. 

Ce  n  est  point  là  la  bague. 

M  A  R  T  H  o  N . 

Peste  soit  du  fripon! 

F  A  s  Q  u  1  >' . 
Friponne  toi-même!  Que  veux- tu  dire?  Rends- 
moi  le  bracelet,  je  te  rendrai  le  porte-lettre. 

M  A  RTH  ON. 

Je  dirai  tout  cela  à  ton  maître.- 
p  AS  QU  I  s. 

Et  moi  je  le  dirai  à  ta  maîtresse.  Tiens, -vois-tu, 
sans  tant  barguigner,  rends-moi  la  bague,  et  voilà 
le  cachet. 

M  A  u  XH0N« 

La  bague  vaut  mieux. 

p  ASQriS. 

Tiens,  voilà  encore  les  tablettes  par-dessus  :  j  y 
perds,  par  ma  foi. 

Théâtre.  Comédies.  5.  4 
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M  A  R  T  fl  O  N. 

Donne. 

P  A  s  Q  U  I  N, 

Au  voleur. 

WIÀRTH  ON. 

Prends  donc,  maraud.  Te  tairas-tu?  Donne-moi 
le  portrait  de  ma  maîti'esse,  je  te  rendrai  celui  de 
ton  maître. 

PASQU  IN. 

Et  le  miroir? 

M  ART  H  G  y. 
Le  voilà. 

PASQtr  IN. 

Tiens  :  mais  je  ne  veux  plus  de  commerce  entre 
nous;  j'aime  les  gens  de  bonne  foi. 

M  ART  H  ON. 

Point  de  chagrin. 

PAS  QUIN. 

Va,  va,  je  suis  bon  prince. 

M  ARTHON, 

Sois  discret,  au  moins. 

PASQUIN. 

Ne  babille  pas  seulement. 

RI  ART  H  ON. 

Bouche  close. 

PASQUIN. 

Chut. 

FIS    DU    P  n  E  M  I  E  E    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CIDALISE,  MAKTHON. 

M  ARTHOS. 

Vous  avez  mis  Éraste  au  désespoir. 
C  I  D  A  L  I  s  r . 
Ce  n'est  point  cela  à  présent  dont  il  est  question. 
Que  fait  mon  oncle?  que  dit-il? 
M  .\  n  T  H  o  N . 
Voire  oncle  est  parti  pour  aller  trouver  votre 

pCiC. 

c  I  D  A  T,  I  s  E . 

Pour  aller  trouver  mon  père? 

M  A  R  T  H  o  y. 

Rien  n'<'St  plus  assuré. 

CIDALISE. 

Qui  te  l'a  dit? 

M  A  RT  H  0>'. 

Personne  :  mais  il  est  sorti  à  six  chevaux,  il  a 
pris  sa  petite  calèche  ;  où  voudiicz-vous  qu'il  allât? 

CIDALISE. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  à  ce  que  tu  dis.  J  ai 
peur  de  quelque  extravagance.  C'est  un  houime 
iloat  je  crains  tout. 
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M  AnXHO  ?î. 

On  appelle  cela  justement  avoir  peur  de  sou 
ombre.  Que  vous  peut-il  faire? 

CI  D  ALISE. 

Il  étoit  ce  matin  dans  une  furieuse  colère. 

M  ART  H  ON. 

Il  éioit,  il  y  a  huit  jours,  dans  une  rage  ef- 
froyable. 

CIDALISE. 

Quand  donc?  Je  ne  m'en  souviens  point.' 

M  ART  H  ON. 

Vous  avez  bientôt  perdu  la  mémoire.  Quoi! 
vous  avez  oublié  cette  charmante  nuit  où  tous  les 
éléments  se  déchaînèrent  pour  nous  faire  enrager; 
cette  nuit  où  le  vent,  l'eau  et  le  vin  nous  causèrent 
tant  de  désordre;  point  de  flambeaux,  plus  de  la- 
quais, le  cocher  ivre-mort,  ses  chevaux  et  nous  au 
milieu  d'un  bourbier? 

CI  D  A  L  I  s  E, 

Ce  jour  que  nous  revînmes  a!  huit  heures  au 
matin? 

M  A  R  T  H  o  N . 

Celui-là  même.  Ne  vous  souvient-il  point  non 
plus  que  monsieur  votre  oncle  nous  attendoit  dans 
la  cour; qu'il  se  promenoit  en  long,  en  large;  qu'il 
prenoit  le  ciel  à  témoin,  qu'il  tempêtoit,  qu'il  me- 
uaçoit? 

CI  D  ALISE. 

Oh!  pour  ce  jour-là,  je  tavoue  que  j'en  eus 
pitié. 
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M  A  R  T  H  ON, 

Madame  votre  tante  ne  vous  lit-elle  point  do 
pitié  aussi,  qui  le  contrefaisoit  en  tout,  et  ladou- 
cissoit  d'une  manière  à  l'irriter  mille  fois  davan- 
tage? 

C  I  D  A  L  I  s  E . 

Je  crois  qu'elle  s  évanouit  aussi? 

M  A  n  T  H  O  N . 

Elle  en  fit  semblant  du  moins  :  mais  je  lui  jetai 
une  aiguiérée  d'eau  par  le  nez  ,  fjui  lui  tit  bientôt 
changer  de  résolution.  Mort  de  ma  vie!  je  n'aime 
point  les  hypocrites;  ellen  étoit  fâchée  que  de  n'a- 
voir pas  été  avec  nous. 

ClDALISE. 

Il  n  en  faut  point  douter. 

M  ART  H  ON. 

Ohl  çà  donc,  croyez-moi,  ne  vous  allez  point 
mettre  de  fariboles  dans  la  tête,  qui  ne  sont  bonnes 
à  rien.  Que  monsieur  votre  oncle  se  fâche  ou  ne  se 
fâche  point,  tout  cela  est  la  même  chose  à  votre 
égard., 

CID  ALISE. 

Tu  as  raison. 

M  AnXHON. 

Voyons  donc  pour  Éraste. 
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SCÈNE  IL 

CIDALISE,  MARTHON,  UN  LAQUAIS. 

VS    t.  AQV  Al  S. 

Mo>'siErn  Basset,  madame. 

CIDALISE,  à  Marllion. 
Faites  monter. 

SCÈNE  III. 

CIDALISE,  seule. 

La  visite  de  cet  homme  m'embarrasse.  On  n'aime 
point  à  voir  les  gens  à  qni  Ion  a  de  certaines  obli- 
gations. 

SCÈNE  IV. 

CIDALISE,  M.  BASSET. 

CI  D  A  1. 1  s  E . 

EhI  bonjour,  monsieur  Basset  :  j'ai  bien  des  re» 
mercîmeats  à  vous  faire. 

M.    BASSET. 

Je  suis  ravi,  madame,  d'avoir  eu  une  occasion 
en  ma  vie  de  vous  faire  un  petit  plaisir. 

CIDALISE.  ^ 

Il  est  certain  que  peu  de  gens  aiment  aussi  déli- 
catement que  vous.  La  plupart  ne  vous  disent  que 
des  sottises  :  ils  croient  avoir  bien  rencontré  de 
vous  dire  qu'ils  vous  adorent  et  qu  ils  vont  raou- 
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vil"  pour  vous,  si  vous  nu  le»  aimez;  que,  si  vous 
leur  faites  cette  grâce,  ils  vous  serviront  toute  Icm 
vie;  comme  si  l'on  avoit  bien  afTiiirc  de  leurs  sci- 
vicesl  et,  dans  les  choses  essentielles,  ils  denieuront 
tout  court. 

M.    BASSET. 

Pour  moi,  madame,  je  ne  m'amuse  point  à  la 
bagatelle  :  vous  me  trouverez  toujours  mon  cofTre- 
fort  ouvert. 

Cl  D  A  L  1  s  E . 

• 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  que  je  vous  mette 
souvent  à  de  pareilles  épreuves.  Vous  êtes  bien 
persuadé  qu'aussitôt  que  mes  aflaires  seront  termi- 
nées... 

M.    BASSET. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  madame,  je  vous  prie; 
ce  sont  des  bagatelles,  vous  dis-je,qui  ne  méritent 
pas  qu'on  s'en  souvienne. 

CI  DALISE. 

.Vous  avez  l'âme  belle,  monsieHr. 

M.    BASSET. 

Point  du  tout,  madame,  cela  ne  me  coûte  n'en  : 
mes  droits  de  présence  me  valent  cela  en  une 
année. 

CID  ALISE. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  saurois  assez  vous 
témoigner..... 
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M.    BASSET. 

Si  vous  aviez  autant  d'envie  de  reconnoîti'e  ta 
tendresse  que  j'ai  pour  vous  ,  qui  mériteroit  bien 
mieux  d'être  récompensée.... 

CI  DALI  SE. 

Oh!  monsieur  Basset,  je  vous  prie,  laissez  moi 
terminer  mes  affaires.  Je  n'ai  plus  qu'une  année  à 
passer  pour  être  absolument  maîtresse  de  mes  vo- 
lontés; donnez -vous  patience  jusque-là,  s'il  vous 
plaît;  alors  je  vous  permets  de  vous  plaindre,  si 
vous  n'avez  pas  lieu  d'être  content  de  moi. 

M.    BASSET. 

Vous  me  laites  une  belle  promesse,  madame; 
vous  me  permettez  de  me  plaindre. 

CI  D  ALISE, 

Oh!  monsieur  Basset,  que  vous  donnez  un  mau- 
vais sens  aux  choses  qu'on  vous  dit! 

M.     BASSET. 

Eh  bien  !  madame  ,  je  prendrai  patience  ,  pour- 
vu que  vous  ne  vojiez  plus  monsieur  Durcet, 

CID  A  LISE. 

Ah!  vraiment,  joubliois  bien  devons  en  parler. 
C'est  un  homme  qui  me  désespère.  Il  est  ici  pres- 
(jue  tous  les  jours;  j'ai  découvert  ee  qui  l'amène. 
ÎVlon  oncle  l'a  prié  d'observer  ceux  qui  viennent 
ici  :  et,  dans  la  pensée  que  mon  père  et  lui  ont  de 
me  faire  épouser  un  gentilhomme  de  leur  province, 
ils  veulent  m'ôter  la  liberté  de  voir  qui  que  ce 
soit.   Ih  vous   redoutent  plus  qu'un'  autre;  c  est 
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pourquoi   je  vous  prie  bien  fort  d'éviter,  autant 
que  vous  pourrez,  la  présence  de  monsieur  Durcet. 

M.     BASSET. 

En  vérité  ,  madame  ,  vous  me  rendez  la  vie^ 

SCÈNE  V. 

MARTHON,  CIDALISE,  M.   BASSET. 

M  A  n  T  H  O  N . 

Ltjcile,  votre  jenne  cousine,'  voudroit  vous 
parler  un  montent. 

CIDALISE. 

Hélas!  la  pauvre  petite  personne!  je  serai  bien 
aise  de  la  voir.  Adieu  ,  monsieur  Basset,  que  rien 
îic  vous  inquiète. 

M.     BASSET. 

Quand  on  aime  comme  je  fais 

CIDALISE. 

Adieu ,  monsieur  Basset. 

SCÈNE  VI. 

CIDALISE,   LUC  ILE,   MARTHON. 

CIDALISE. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  il  y  avoit  long-temps 
que  je  ne  vous  avois  embrassée.  Vous  ne  me  dites 
mot  ? 

L  UCI  L  E. 

Ma  cousine ,  au  moii^s  je  vous  prie  bien  fort  de 
ne  point  dire  à  ma  mèro  que  je  suis  venue  ici.. 
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C  I  DALISE. 

Pourquoi  donc  cette  prccauiion  ?  Est-ce  qu'il  y  a 
du  mal  à  me  venir  voir  ? 

LUC  ILE. 

Ehl  mon  dieu ,  ne  savez-vous  pas  son  humeur? 
Elle  ne  me  croit  jamais  bien  qu'avec  elle  ,  et ,  pour 
surcroît  encore  ,  Céphise  ,  votre  tante  ,  lachève  de 
gâter.  Ma  mère  ma  envoyée  chez  elle  ;  mais  j'ai  pris 
ce  temps-là  pour  vous  prier  de  me  faire  une  grâce. 

c  I  D  ALi  SE. 

J'apprends  tous  les  jours  des  cTioses  nouvelles 
de  ma  clic^re  tante.  MartJion  ,  Céphise  n"a  pas  man- 
qué de  parler  de  moi  chez  la  mère  de  ma  cousine 
dans  ses  termes  ordinaires. 

M  ART  H  ON. 

Sans  mentir,  voilà  un  méchant  esprit. 

LCCILE. 

^»"e  lui  en  témoignez  rien  ,  je  vous  prie. 

c  I  DALISE. 

N'ayez  aucune  peur.  ^lais  que  dit-elle  de  moi  à 
votre  mère? 

L  u  c  1  L  E . 
Olil  ma  cousine ,  je  n'oserois  vous  le  dire. 

M  ARTHON'. 

Allez  .  allez  ,  ne  craignez  rien  ;  nous  sommes  ac- 
coutumées  à  son  langage  ;  car  je  crois  qu  elle  ne 
m'éjiargne  pas  plus  que  les  autres. 

L  UC  ILE. 

Ah  :  vraiment  non  ;  eîk  commence  toujours  par 
vous. 
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M  AT.  TH  O  ». 

Eh  bien  ? 

LUCI  LE. 

Eh  bien  1  elle  dit  que  vous  êtes  la  plus  méchante 
fille  du  monde;  que  c'est  vous  qui  entraînez  ma 
ci:>usine  dans  le  liljeitinage  où  elle  vit;  que  c'est 
vous  qui  l'cmpèchez  de  se  remarier,  paîcc  que 
tous  ses  amants  vous  font  des  présents  ;  que  vous 
avez  intérêt  de  faire  durer  ce  manège  autant  de 
temps  que  vous  le  pourrez,  puisqu'un  mariage 
feroit  bientôt  cesser  ce  commerce.  Que  sais- je, 
moi  ?  je  naurois  jamais  fait,  si  je  vous  clisois  tout 
ce  qu'elle  dit. 

r.i  A  R  T  H  o  îî. 

Par  ma  foi,  madame,  avec  tout  le  respect  que 
je  vous  dois,  voilà  une  impudente  carogne  ! 

CIDALISE. 

Ne  VOUS  contraignez  point ,  Marthon  ;  je  vous 
avoue  de  tout.  Et  de  moi ,  ma  cousine ,  que  dit- 
elle  ? 

LUCILE. 

Mais  elle  dit  que  vous  ne  la  voulez  point  croire; 
que  vous  ne  faites  rien  qu'à  votre  tète;  quelle  s'est 
bannie  de  chez  vous,  parce  que  vous  vous  moquiez 
de  ses  corrections  ;  que  cependant  elle  avoft  pour 
vous  toutes  sortes  de  complaisances;  que  vous  la 
traîniez  dans  tous  les  plaisirs  ,  qu'elle  prenoit 
eomme  autant  de  mortifications. 
M  ART  H  os. 

La  scélérate! 
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CI  D  AL  FSE., 

Après  ,  ma^ cousine  ? 

LUC  I  LE. 

Mais  après ,  elle  dit  que  vous  donnerez  la  mort 
à  son  mari  ;  quil  v  a  huit  jours  que  vous  ne  revîntes 
qu  à  huit  heures  du  matin;  et  que  cela,  joint 
avec  d'autres  choses  qu'elle  ne  dit  point,  suffiront 
pour  avoir  des  movens  de  vous  punir. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Oh!  je  la  mets  au  pis.  Si  l'on  approfondissoit 
son  cœur  et  le  mien  ,  malgré  cette  vertu  dont  elle 
fait  tant  de  bruit,  on  y  trouveroit  de  terribles  dif- 
férences. Mais,  poursuivez,  je  vous  prie. 

LUCILE. 

Mais ,  elle  me  fait  sans  cesse  de  grands  sermons 
qui  durent  deux  heures ,  de  ne  jamais  parler  à  pas 
un  homme;  que  ce  sont  tous  des  trompeurs.  ; 
M  ART  H  ou. 

Eh  I  d'où  diantre  le  sait-elle  ?  Quelqu  un  l/a-t-il 
jamais  voulu  tromper  ? 

LUCILE. 

Ahl  vraiment,  vous  n'auriez  qu'à  lui  dire  cela! 

» 

CID  AL  ISE. 

Ensuite ,  ma  cousine  ? 

LUCILE. 

Mais  ensuite ,  je  m  endors  :  et  ma  mère  me  donne 
un  soufflet  poxir  me  réveiller. 


ACTE  II,  scène;  VI.  4o 

CID  ALI  SE. 

Mais  ,  ma  chère  cousine ,,  je  vous  eu  prie ,  tâchez 
de  vous  ressouvenir  de  toutes  les  faussetés  dont 
elle  me  noircit. 

t  UC  ILE. 

Oh!  dame,  ma  cousine,  je  ne  suis  pas  venue  ici 
pour  cela.  Chacun  songe  à  ses  aflfaires ,  voyez- 
vous  I 

CIDALTSE.  • 

Eh!  mon  enfant,  quelles  affaires  avez-vous? 

L  U  C  I  LE. 

J'aurai  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire. 

C  I  D  A  L  I  SE. 

•fe  ne  puis  pas  non  plus  le  deviner. 

LUC  ILE* 

Mais,  ma  cousine,  vous  n'en  parlerez  donc  à 
personne  au  moins  ? 

M  ART  H  ON. 

Voulez-vous  que  je  m'en  aille  V 

LUCI  L  E. 

Bien  au  contraire,  puisque  vous  êtes  si  habile , 
vous  m'aiderez,  s  il  vous  plaît. 

CI  D  A  L  I  s  E. 

Dites  donc  vite;  car  il  pourroit  venir  quel- 
qu  un. 

LUCI  LE. 

Tenez,  Marthon  sait  bien  ce  que  c'est;  car  clic 
me  regarde. 

MA  UT  H  ON. 

Je  parie  qu'elle  aime  quelqu  un. 

Thtàtrc.  Comcdics.  5»  ii 
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LUCîLE. 

£h  bien  I  oui ,  puisque  vous  -voulez  le  savoir. 

Cl  D  ALISE. 

Eh  bien!  ma  cousine,  ce  n'est  pas  un  grand 
crime. 

lOClLE. 

!Ah  !  vraiment ,  si  vous  entendiez  et  ma  mère  et 
Céphise  ,  il  n'j  a  point  assez  de  tourments  pour 
punir  une  fille <^ui  aime. 

CIDAtlSE. 

Mais  c'est  selon  ,  ma  cousine  ;'  il  y  a  des  amours 
criminels,  dont  je  ne  vous  crois  point  capable. 

LUCItE. 

Mais  quel  crime  peut -il  y  avoir  d'aimer  bien 
tendrement ,  de  souhaiter  d'être  incessamment 
avec  la  personne  qu'on  aime ^  et  d  être  au  déses- 
poir de  ne  le  pouvoir  pas  ?. . . 

CIDALISE. 

Est-ce  un  homme  de  qualité? 

LUCILE. 

Assurément.  On  l'appelle  monsieur  le  comte  ; 
mais  si  vous  le  voyiez,  ma  cousine,  vous  l'aime- 
riez. Il  est  petit ,  mais  il  a  le  meilleur  air  du  monde , 
les  yeux  si  beaux!  il  chante  comme  un  "iange  ;  il 
danse  qu'on  ne  peut  pas  mieux. 

CIDALISE. 

Vous  lui  avez  donc  parlé  ? 

LU  CI  LE. 

Fort  souvent ,  ma  cousine.  Il  passoit  le  soir  par 
dessus  la  muraille  du  jardin  d'un  de  ses  amisj  ce 
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jardin  donnoit  dans  le  nôtre  ;  une  demoiselle  de 
ma  mère,  qu'on  a  cliassée  pour  cela,  le  faisoit 
monter  dans  sa  chambre,  et  nous  causions  tous 
trois  toute  la  nuit. 

M  A  r<  T  H  0  y. 
Ces  pauvres  enfants  1 

LUC  ILE. 

Oh!  Marthon,  vous  ne  savez  pas  tout;  il  a  été' 
une  fois  trois  jours  au  logis  à  ne  vivre  que  de  con^ 
fitures. 

~  M  ART  H  os. 

Et  il  n'en  est  point  mort  ? 

LUCl  LE. 

J'en  serois  bien  fâchée. 

Cl  D  A  L I  s  E . 
Mais  enfin ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

LUCILE. 

Il  va  venir  ici,  ma  cousine,  si  vous  le  trouvez 
lion.  Comme  nous  ne  pouvons  plus  nous  voir  che^ 
nous,  j  ai  cru  que  vous  voudriez  bien  me  faire  le 
plaisir  de  souffrir  qu'il  vînt  ici  quelquefois.  Je  de- 
manderai congé  pour  aller  voir  Céphise;  je  n'y 
demeurerai  qu'un  moment ,  et  je  viendrai  passer 
quelques  heures  avec  vous  et  avec  lui. 

MARTHON. 

La  pauvre  petite  innocente  T 

CI  D  AL  ISE. 

Très-volontiers,  ma  cousine;  et  même  Je  vous 
réponds,  si  c'est  un  parti  qui  vous  convienne, 
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d'en  faire  parler  à  votre  mère  par  des  gens  qu'elle 
aura  peine  à  refuser. 

Lr  C  I  LE. 

Hélas  1  ma  cousine  ,  que  je  vous  aurai  d'obliga- 
tion ! 

SCÈNE  VIL 

CIDALISE,  PASQUIN,  MAKTHON,  LUCILE. 

CI  DALI  SE. 

Eh ,  bon  dieu  1  Pasquin ,  que  veut  dire  ceci?  que 

signifie  cet  équipage? 

PAS  QUI  N.. 

Il  ne  signifie  rien  de  bon. 

M  ART  H  ON. 

Explique-toi. 

PASQUIN. 

HélasI  j'ai  le  cœur  si  serré! 

CIDALISE. 

Eh!  de  quoi? 

PASQUIN. 

Ah!  madame.... 

M  ARTK  ON. 

Eh  bien!  parleras-tu? 

PASQUIN. 

A'dieu  parents,  amis,  patrie;  adieu  Paris  ;  adieu 
Saint-Cloud ,  Boulogne  et  Vincennes.  Peut-on  quit- 
ter de  si  braves  gens  sans  étouffer  de  douleur? 

CIDALISE. 

Et  pourquoi  les  quitter? 
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PA3QUIS. 

Pour  ne  vous  plus  voir,  madame.  Nous  allons 
chercher,  mon  maître  et  moi,  un  pajs  où  I  on  ne 
trompe  point. 

M  ART  H  0  5. 

Et  où  le  trouveras-tu  ce  pays? 

PASQUIN. 

Partout  où  il  n'y  aura  point  de  femmes. 

M  ART  H  ON. 

Mais  tu  trouveras  des  femmes  partout. 

PASQUIN. 

Elles  ne  seront  peut-être  pas  comme  ici. 

M  ARTH  ON. 

Elles  seront  partout  de  même. 

CID  ALISE. 

Ohl  finis,  je  t'en  prie.  Que  demandes-tu?  que 
veux-tu? 

VASQVIS. 

Mon  maître  m'a  chargé,  madame,  de  venir  vous 
faire  ses  adieux. 

CIDALISE. 

Où  va-t-il? 

PASQUIN. 

Il  ne  me  l'a  point  dit,  madame. 

CIDALISE. 

Mais»  qui  le  lait  partir  si  promptement? 

PASQUIN. 

L'e  désespoir  où  vous  l'avez  mis  ce  matin.  Fran- 
chement, madame,  vous  en  avez  usé  un  peu  cava- 
lièrement avec  nous,  Enfin,  rebuté  de  vos  mépris, 

5. 
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il  s'est  jeté  dans  son  carrosse,  à  ce  qu'on  m'a  dît; 
car,  si  j'j  avois  été,  je  l'eusse  bien  empêché  d'en 
rompre  les  glaces,  soit  dit  par  parenthèse.  Il  est 
entré  chez  luij  il  a  donné  mille  coups  de  bâton  à 
tous  ses  gens. 

M  AUTHOS. 

lY  étois-tu  pour  lovs,  Pasquin?! 

PASQniIÏ. 

Non,  Marthon,  heureusement  :  quand  je  suis 
arrivé,  l'expédition  étoit  faite.  Il  est  ensuite  monté 
dans  sa  chambre;  j'y  étois  pour  lors.  Ahl  que  je 
suis  misérable,  a-t-il'  dit,  de  m'attacher  à  la  plus 
franche  coquette  de  Paiisî  Je  ne  redis  pas  fidèle- 
ment les  paroles,  mais  c'est  le  sens  toujours.  Al- 
lons, allons,  a-t-il  poursuivi,  méprisons  ceux  qui 
nous  méprisent,  c'est  trop  long-temps  passer  pour 
une  dupe.  Je  ne  vous  dis  point  qu'il  assaisonnoit 
chaque  parole  de  coups  de  pied  contre  les  fauteuils, 
d'égratignures  au  visage;  cela  s'en  va  sans  dire. 
Enfin,  madame,  lassé  de  faire  le  possédé,  il  est  de- 
meuré immobile,  la  nature  a  cédé  à  des  efforts  si 
violents,  il  s'est  traîné  contre  son  lit,  ses  genoux 
se  sont  dérobés  sous  lui,  sa  tête  est  tombée  sur  ses 
bras. 

M  A  n  T  H  o  N., 

11  s'est  évanoui? 

FASQUIN. 

T\on,  Marthon. 

CIDALISE.) 

Est-il  mort? 
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P  ASQUÏ5. 

Non,  madame,  il  s'est  endormi- 

M  A  n  T  H  o  N. 
Peste  soit  du  maraud! 

PASQUIN. 

Après  trois  bonnes  heures  ,  il  s'est  réveillé  en 
sursaut.  Mon  cher  Pasquin  ,  m'a-t-il  dit,  allons, 
partons,  courons  au  bout  du  monde.  Que  le  même 
soleil  n'éclaire  plus  deux  personnes  que  leurs  in- 
clinations ont  si  fort  séparées.  Elle  ne  jouira  plus 
de  mes  peines  :  si  je  suis  assez  lâche  pour  en  sou- 
pirer, elle  n'en  triomphera  pas  du  moins,  1  ingrate! 
la  perfide!  et  cent  autres  belles  épithètes  qui  con- 
venoient  parfaitement  au  sujet. 

CI  D  ALISE. 

Achève,  je  t'en  prie. 

PASQUIN. 

Enfin,  madame,  comme  je  me  préparois  à  rem- 
plir sa  valise,  il  m'a  rappelé  d'un  ton  à  fendre  le 
cœur  le  plus  dur.  Je  veux  lui  écrire,  a-t-il  repris , 
avant  que  de  la  quitter.  Pasquin ,  apporte-moi  mou 
écritoire.  Vous  ne  pleurez  point,  madame?....  Ap- 
porte-moi de  la  bougie.  (AMarthon.)  Tu  ne  pleures 
point,  vilaiue? 

CIDALISE. 

Finiras-tu? 

PASQUIN. 

Tout  est'fini,  madame.  lia  écrit  une  lettre, 
qu'il  m'a  dit  de  vous  apporter. 
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M  ARTHOîf. 

Pourquoi  ces  bottes? 

P  ASQr  IN. 

Pour  rendre  la  chose  plus  touchante, 
c  I  D  A  L  I  s  E  lit  ta  lettre  d'Éraste. 

u  Puisque  vous  aimer  et  vous  estimer  sont  deitx 
«choses  incompatibles,  je  renonce  à  vous  pour 
(c  jamais.  Je  pars  pour  aller  en  Flandre,  et  je  fui- 
«  rai  désormais  tous  les  lieux  où  vous  serez.  Je  ne 
(t  demeurois  ici  que  pour  vous.  Un  peu  de  mérite, 
t(  et  toute  la  passion  imaginable,  n'ont  pu  vous 
t<  rendre  fidèle;  rien  ne  me  retient  plus.  Je  ne  vous 
(C  parle  point  de  l'état  où  vous^m'avez  mis  :  si  vous 
«  étiez  sensible ,  vous  ne  pourriez  le  concevoir 
«  sans  mourir  de  douleur;  mais  la  dureté  de  votre 
((  cœur  v  a  mis  bon  ordre ,  et  celle  qui  a  fait  tout 
c(  le  malheur  de  ma  vie  pourroit  apprendre  ma 
«  mort  sans  répandre  une  larme.  » 

P  ASQUiy. 

Peut-on  écrire  plus  tendrement?  Puisque  vous 
estimer  et  partir  pour  la  Flandre  sont  deux  choses 
incompatibles,  je  suivrai  désormais  toute  la  pas- 
sion imaginable  pour  ne  vous  plus  aimer.  Je  ne 
demeurois  ici  que  pour  la  dureté  de  votre  cœur, 
et  je  pourrois  apprendre  votre  mort  sans  répandre 
une  larme. 

CID  ALISE, 

Tais-toi  donc,  Pasquin, 
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PASQUIN. 

Rien  ne  me  retient  plus Quoil  vous  liez  en- 
core î 

M  AnXHON. 

iLe  moyen  cie  s'en  empêcher? 

PASOUIN. 

Allez,  cela  n'est  pas  bien  du  tout.  Vous  devriex 
mourir  de  honte.  Le  ciel  vous  punira  toutes  deux. 

CIDALISE. 

Mais  que  veux-tu? 

PASQUIN, 

IV'on,  madame,  encore  une  fois,  cela  ncst  pas 
bien.  Je  vais  tout  à  l'heure  dire  à  mou  maitre  la 
manière  dont  on  reçoit  ses  adieux.  Il  est  au  coin 
de  la  rue,  le  pauvre  cher  homme!  tout  vis-à-vis  un 
fourJjisseur.  Adieu,  adieu  j  nous  allons  en  Flandre. 
M  A  u  T  H  o  3J . 

Quoil  Pasquin.... 

P  A  s  Q  U  I  s . 

Laisse-moi,  tigresse.  Le  ciel  vous  a  fait  toutes 
deux  pour  faire  damner  le  genre  humain. 

MAUTUON. 

Peste  soit  du  fouli 

SCÈNE  VIII. 

CIDALISE,  MAKTHON,  LUCILE. 

CIDALISE.. 

Je  crains  bien  quEraste  ne  soit  pas  content  de 
la  réponse,  et  qu  il  ne  vienne  ici  nous  chagriner. 
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M  A  U  T  H  O  Ns 

Je  le  crains  bien  aussi, 

L  nCILE. 

Ma  cousine,  cet  homme-là  est  donc  à  votre 
amant? 

c  1  D  A  n  s  E. 
Oui,  ma  cousine. 

L  TI C  I  L  E. 

Vraiment,  je  l'aime  bien,  d'être  si  afFectioiîné 
pour  son  maître.  Mais  il  me  semble  que  vous  ne 
prenez  pas  grand'  peine  à  l'apaiser. 

M  ARTH  os. 

Oh!  c'est  une  méthode  qui  passe  les  jeunes  filles 
comme  vous, 

LUC  ILE. 

Je  ne  veux  point  l'apprendre;  monsieur  le  comte 
n'aimeroit  pas  cela. 

M  ARTH  OSr 

En  enrageant ,  il  vous  en  aimeroit  davantage 

SCÈNE  IX. 

CIDALISE,  LUCILE,  MARTHON,  US  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

UîT  jeune  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  vu  ici, 
demande  s  il  ne  vous  incommodera  point ,  madame. 

LUCILE. 

Î^Ia  cousine,  c'est  monsieur  le  comte. 

CIDALISE,  au  laquais. 
Faites  monter.  (  Le  laquais  sort.) 
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SCÊjNE  X. 

CID  ALISE,  LUCI  LE,  MARTHON. 

M  A  HT  H  0  5. 

Que  vous  allez  être  bien  aiscL 

L  u  C  I  L  E. 

Assurément. 

CID  ALISE. 

Mais,  ma  cousine,  il  faut  un  peu  se  contenir  :  il 
est  bon  quelquefois  de  ne  pas  laisser  voir  tant 
d'empressement. 

LUCILE.^ 

Oh!  ma  cousine,  je  ne  suis  pas  si  savante  que 
vous. 

SCÈNE  XL 

GIDALISE,  LUCILE,  LE  COMTE,  MARTHON, 

LV  Cl  LE. 

EhI  vous  voilà,  monsieur  le  comte.  Il  y  a  plus 
d'une  heure  que  je  suis  ici. 

LE  COMTE,  à  Cldalise. 
Le  dessein  que  j'ai,  madame,  vous  fera  excuser 
la  liberté  que  je  prends. 

t  u  c  I  L  E ,  au  comte. 
J'ai  dit  tout  cela  à  ma  cousine  :  on  vous  par- 
donne. Parlez-moi  donc. 

ciDALisE,  à  part. 
Voilà  le  petit  homme,  Marthon ,  que  je  vis  à  la 
foire,  qui  ma  brouillée  avec  Éraste. 
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LUC  ILE,  au  comte. 
Vous  ne  répondez  rien? 

LE  c o M T E ,  rt  Cldatise. 
Madame,  encore  une  fois,  je  vous  prie  de  n'im- 
puter qu'à  ma  tendresse.... 

ciD  Alise. 
Dans  la  pensée  que  vous  avez,  monsieur,  ne 
doutez  point  que  je  ne  sois  la  première  à  favoriser 
vos  desseins.  (^  A  part,  à  Marlhon.)  Qu'il  est  bien 
fait: 

m  A  R  T  H  o  N ,  bas ,'  à  Cldatise. 
Il  est  trop  petit. 

LE  comte,  à  Lucile. 
Pour  vous,  mademoiselle,  vous  voulez  bien  à 
présent  que  je  vous  témoigne.... 

LUCILE. 

Laissez-moi  là. 

LE  c  o:\iTE- 
Que  voulez-vous  dire? 

LUCILE. 

Laissez-moi, 

CID  ALISE. 

Eh,  ûl  ma  cousinel  que  vous  faites  l'enfant I 

M  A  K  T  H  O  y. 

Àhl  vraiment,  voici  bien  une  autre  chanson; 
j'entends  nos  fous  qui  reviennent. 
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SCÈNE  XII. 

CIDALISE,  EKASTE,   MAKTHON,  PASQUIN, 
LE  COMTE,  LL  CI  LE. 

LE   COMTE. 

Qui  donc,  madame  ? 

CIDALISE. 

Ce  n'est  rien. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Cidatise. 

Enfin  donc,  madame,  vous  voulez  me  voir  mou- 
rir. Vous  n'avez  point  de  pitié  d'un  homme  qui 
vous  a  si  tendrement  aimée,  il  faut  vous  contenter, 
madame,  il  faut  cesser  de  vivre,  il  faut  vous  (quit- 
ter. 

CI  D  AL  ISE. 

Vous  n'êtes  pas  sage,Éraste;  vous  ne  songez  pas. 
qu  il  y  a  des  gens  ici.... 

En  ASTE. 

Ehl  madame,  toute  la  terre  sait  que  je  vous 
aime  depuis  si  long-temps  I  que  je  n  ai  jamais  laissé 
passer  un  moment  sans  le  penser ,  sans  vous  l'écrire , 
ou  sans  vous  le  dire;  et  toute  la  terre  sait  que  vous 
ne  m'avez  jamais  aimé  ,  que  vous  ne  lavez  jamais 
p'ensé,  que  vous  mentiez  quand  vous  me  l  avez 
écrit,  et  que  vous  m'avez  toujours  trompé. 

CIDALISE. 

Je  vousprie  de  vous  taire,  encore  une  fois.  {Au 
comte.)  C'est  un  extravagant,  monsieur;  il  ne  faut 
pas  prendre  garde.... 

Théâtre.  Comédies.  5.  6 
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ÉR  ASIE. 

Ahî  je  suis  donc  un  extravagant?  j  en  suis  bien 
aise.  {Aperce^'ant  le  comte.  )  Mais  que  vois-je?  (J 
Cidalise.)  Ahl  volage I  N'est-ce  pas,  perfide;....  Je 
ne  me  trompe  point,  âme  sans  foil  c'est  lui-même. 
Vous  avez  bientôt  fait  connoissance.  Hier  à  la  foire, 
aujourd'hui  dans  votre  chambre;  c  est  faire  bien 
du  chemin  en  peu  de  temps,  et  cela  demeureroit 
impuni!  non.  Que  tous  les  foudres  du  ciel  me  tom- 
bent sur  la  tête.... 

CIDALISE,  à  Eraste.: 

Mais  écoutez. 

ÉR  ASIE. 

Laissez-moi  là. 

M  A  R  T  H  0  N  ,  à  Eraste. 
Ce  n'est  point.... 

ÉR  ASTE,, 

Ote-toi,  malheureuse! 

CIDALISE,  à  Eraste.' 
Vous  ne  voulez  pas.... 

É  RAS  TE. 

Je  ne  veux  rien.  (Au  comte.)  Pour  vous,  mon 
petit  monsieur,  nous  nous  verrons  ailleurs. 

LE   COMTE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites,  monsieur. 

L  u  CI  L  E ,  effrayée. 
Monsieur  le  comte,  passez  là-dedans,  s'il  vous 
plaît. 
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LE    COMTE. 

Je  ne  veux  point. 

M  ART  H  ON,  au  cointâ. 
Ohl  passez  donc,  puisqu'on  vous  le  dit. 

(Le  comte  et  Lucile  sortent-) 

SCÈNE  XIII. 

eiDALISE,' MARTHON,  ERASTE,  PASQUIN. 

M  A  î;  T  H  o  N  .  à  Èraste. 
Om  çà  ,  monsieur,  présentement,  voulct-vous 
qu  on  vous  dise.... 

En  AS  TE,  à  Marthon, 
Ne  te  présente  jamais  devant  mes  yeux. 

c  I D  A  L I  s  E  ,  à  Eraste. 
Quoi  I  votre  opiniâtreté.... 

É  n  A  s  T  E  ,  à  Cidaiise. 
Retirez-vous  ,  vous  dis-je  ,  je  ne  veux  plus  voua 
voir,  je  vous  méprise,  je  vous  abhorre,  je  vous 
déteste  ;  je  maudis  tous  les  moments  de  ma  vie  que 
j'ai  perdus  pour  vous.  Puisse  le  ciel  un  jour  vous 
punir  comme  vous  le  méritez  1  La  mort  la  plus 
affreuse  n'aura  rien  d  horrible  pour  moi,  puis- 
qu'elle me  séparera  de  vous. 

Cl  DALI  SE» 

Marthon ,  laisse-le  là  ;  suis-moit 
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SCÈNE  XIV. 

ÉRASTE.  PASQUIN. 

ÉRASI  E. 

Alloss  ,  Pasquin  ,  partons. 
PAS  QUI  s. 
Allons ,  monsieur. 

ÉRASI  E. 

Quittons  cet  enfer.  J 

PASQU 15. 

Quittons  ces  diables. 

ÉR  AS  T  E. 

Non ,  cela  ne  se  peut  concevoir. 

P  aSQU  IN. 

Cela  ne  se  peut  imaginer. 

ÉR  ASTE. 

Tant  de  soins! 

PASQUIÎI. 

Cela  est  vrai. 

ÉR  ASTE. 

Tant  de  soupirs!  ^ 

PASQU  IN. 

Vous  avez  raison. 

ERASTE. 

Me  traiter  ainsi  ! 

PASQUTH. 

Cela  est  horrible. 
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E  n  A  STE. 

Allons  ,  abandonnons  tous  les  lieux  où  elle 
sera  ;  ils  ne  me  peuvent  être  ({uc  funestes. 

PASQUIN., 

Allons ,  monsieur.  Pour  moi ,  je  vous  serai  tou- 
jours (îdèle. 

SCÈNE  XV. 

MA.RTHON,   ÉRASTE,  PASQUIN. 

iM  AllTH  Oy. 

En  vérité,  monsieur,  vous  devriez  un  peu  son- 
ger où  vous  êtes.  On  n'en  use  point  ainsi  chez  une 
femme  de  qualité.  Allez  ailleurs  ,  si  vous  voulez 
faire  un  bruit  de  la  sorte. 

ÉRASTE. 

Va,  je  veux  bien  t'obéir,  puisqu'il  ne  faut  que 
le  quitter.. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

MARTHON,  PASQUIN. 

M  ART  II  0  N. 

En  voilà  déjà  un  de  parti. 

PASQUIN. 

O  temps  1  ô  mœurs  !  ô  déloyauté  sans  exemple  ! 
Non  ,  j  aimerois  mieux  être  en  galère  toute  ma  vie  ; 

i  aimerois  mieux  ne  point  boire  de  vin si  soii- 

vent;  j  aimerois  mieux....  Que  diantre  sais-je? 

6. 
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M  AKTHOS. 

Oh!  çà,  Pasquin  ,  veux-tu  bien  te  taire? 

P  ASQUIX. 

Non  ;  non  ,  je  ne  veux  pas  me  taire  ;  je  ne  veux 
pas  me  taire ,  te  dis-je. 

M  ART  H  05. 

Nous  allons  voir. 

PASQUIN. 

Je  veux  parler,  moi.  Il  ne  sera  pas  dit  que  jr 
vois  un  pauvre  homme  trompé ,  et  que  je  demeure 
comme  une  souche.  C'est  une  chose  qui  crie  ven- 
geance au  ciel ,  et  nos  neveux  un  jour....  Foin  des 
neveux!  Non,  non,  je  disois  fort  bien  :  nos  neveux 
ne  pourront  croix-e.... 

M  A  R  T  E  o  N  ,  lui  donnant  un  soufflet 

Tiens ,  va  porter  cela  à  tes  neveux. 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 


»^^;»^i^^^i^>^^^i^^^^^^^^'^  ^^■^^  ^••m 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

PASQUIN,  MARTHON. 

PASQUIN. 

Ah  1  malheureuse! 

M  A  nXHON. 

Qu'y  a-t-il?  Tu  es  cteiuellement  comme  un 
possédé. 

'  PA9QUIS. 

Tu  m'as ,  vraiment,  bien  accommodé. 

M  ARTH  OX. 

Pourquoi  faisois-tu  tant  de  bruit? 

PASQUIS. 

Quel  bruit? 

MÂnXHOSI. 

îe'suis  fâchée.... 

PASQUIN. 

De  quoi? 

M  AUX  HON. 

D'avoir  été  obligée  de  te  battre^  pour  te  faire 
taire.:  » 

PASQUIS. 

'Kh  r  ce  n'est  point  cela  dont  il  est  question  :  les 
malheurs  que  l'on  craint ,  font  perdre  le  sa»*^"^nir 
!de  ceux  qui  sont  passés.  ^  ^ 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Parle  plus  intelligiblement. 

PASQUIN- 

Eh  bien  1  Marthon  ,  je  te  pardonne  les  vieux 
soufflets,  si  tu  peux  m'empêcher  den  avoir  de 
tout  neufs.  Gela  est-il  clair? 

MARTHON. 

Pourquoi  des  ^ufflets? 

FASQTTIN. 

Mon  maître  plus  fou,  plus  enragé,  et  pourtant 
plus  amoureux  que  jamais ,  m'envoie  ici  pour  re- 
demander son  portrait,  cette  bague,  enfin  toutes 
ces  choses  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à  me  rendre 
ce  matin, 

JI  A  R  T  H  o  N. 

Eh  bien  I  que  feras-tu  ? 

PASQUIN. 

Je  ne  sais. 

M  A  R  T  H  o  N.~ 

Comment  donc  ,  tu  ne  sais  ? 

PASQUIN. 

Non,  ma  foi.  Mon  âme  est  suspendue  entre  le 
désir  de  garder  les  bijoux,  et  la  crainte  d'avoir  des 
coups  de  bâton. 

M  Art  T  H  ON. 

Poltron  l4u  peux  balancer  là-dessus  ? 

PASQUIN. 

Oui ,  vraiment. 
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M  A  n  T  H  O  >'. 

Des  coups  de  bâton  d'un  côté,  des  bijoux  de 
l'autre  ;  et  l'on  ne  prend  pas  d'abord  son  parti  ? 

PASQU  IIÎ. 

Mais ,  Marthon  ,  tu  ne  comprends  pas  bien  la 
chose. 

MARTHON. 

Misérable! 

PASQU IN. 

Ce  n'est  pas  comme  cela ,  te  dis-jc. 

MARTHON. 

Va ,  tu  ne  mérites  pas  de  vivre. 

P  ASQU  1  N. 

Que  tu  es  étrange!  Mais, Marthon, écoute  donc, 
mon  enfant ,  on  ne  me  donne  point  à  choisir.  Pou» 
avoir  les  bijoux,  il  faut  recevoir  les  coups  de 
bâton. 

M  AUTHON. 

Eh  bien  !  (juand  cela  seroit? 

PASQU  IN.. 

Mais  il  ne  faut  point  dire,  quand  cela  seroit; 
car  cela  sera., 

M  ART  HO  N« 

Si  j'étois  à  ta  place.... 

PASQUJN.: 

Eh  bien? 

MARTHON. 

Je  recevvois  vingt  na sardes. 

PASQU  IN. 

La  peste  I 
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M  AKTHON. 

Autant  de  soufflets. 

PASQUIN^ 

Tudieu  T 

ai  A  U  T  H  o  K . 
Cent  coup  de  pieds  au  cul. 

PASQUI5. 

Comme  vous  j  allez  1 

M  A  R  T  H  O  5. 

Mille  coups  d  etrivières. 

P  ASQU  I  u. 
^  ous  n'y  songez  pas. 

M  A  HT  H  ON. 

Cent  mille  coups  de  bâton  plutôt  que  de  rendre 

la  moindre  baçfatelle. 

o 

PAS  QUI  s. 

La  belle  âmel 

M  A  n  T  h  0  s. 

Tiens,  vois-tu,  quand  j'ai  une  fois  résolu  une 
chose,  je  me  ferois  hacher,  plutôt  que  d'en  dé- 
mordre. 

PASQt;i>'. 

Vingt  nasardes, autant  de  soufflets,  cent  coups 
de  pied  au  cul ,  mille  coups  d  etrivières ,  cent  mille 
coups  de  bâton  :  voilà  des  bijoux  qui  marchent  en 
bien  mauvaise  compagnie.  Mais ,  dis-moi  ,  ne  sau- 
loit-on  trouver  quelque:  accommodement  à  la 
chose  ?  Gardons  les  bijoux,  je  veux  bien  y  consen- 
tir, à  ton  exemple;  mais  détournons  ces  orages  de 
maux ,  dont  les  noms  seuls  me  font  trembler. 
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M  ART  H  ON. 

Cela  ne  se  peut. 

PASQUIN. 

Comment  donc  ,  cela  ne  se  peut? 

M  A  HT  H  ON. 

Non  ,  te  dis-je. 

PASQUIN. 

Je  rendrai  les  bijoux. 

M  A  R  T  H  0  N. 

Tu  n'en  auras  pas  moins  des  coups  de  bâton. 

PASQUIN. 

Et  pourquoi  ? 

M  A  n  T  H  0  N. 

Pour  avoir  eu  intention  de  garder  les  bijoux, 

PASQUI  N. 

On  ne  puait  pas  les  intentions ,  Marthon. 

M  A  n  T  H  0  N. 
Cela  ne  devroit  pas  être  ,  Pasquin  ;  mais  cela 
sera. 

PASQUIN. 

De  sorte  donc ,  que  je  garde  les  bijoux ,  que  je 
ne  les  garde  point,  j'aurai  toujours  des  coups  de 
bâton. 

MARTHON. 

Indubitablement. 

PASQUIN. 

II  faut  tout  garder.  Battu  pour  battu,  jaime 
mieux  l  être  avec  les  bijoux. 
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MAUX  Hoy. 
Te  voilà  dans  le  beau  chemin.  Sors  vite,  j  en- 
tends madame. 

SCÈNE  IL 

MaRTHOjV,  seule. 
Ce  maraud-là  n'a  pas  le  sens  commun. 

SCÈNE  III. 

MAKTHO^,  CIDALISE. 

C  I  D  A  L  I  5  E . 

Ah  1  ma  pauvre  Marthon ,  que  je  suis  inquiètei 
Je  ne  vois  rien  encore  qui  vous  doive  alarmer. 

CI  Di  LISE. 

Mon  oncle  arrive  de  chez  mon  père. 

M  ART  H  0  5. 

Que  fait  cela? 

CIDALISE. 

Il  n  aura  pas  manqué  de  se  plaindre  de  moi, 

M  A  U  T  H  O  S« 

Qu'en  arriveva-t-ii  ? 

CIDALISE. 

Mon  père  m  ordonnera  de  l'aller  trouver. 

M  ART  H  o  y. 
Eh  bien!  nous  irons. 

CIDALISE. 

Et  nous  v  demcuverons,  Marthon. 


ACTE  m,  SCÈNE  IIL  ^ï 

M  A  P.  r  u  o  >•. 
Ahl  voilà  le  diable. 

r  1  D  AL  I  s  E. 

IVous  avons  poussé  mon  oncle  un  peu  trop  fort. 
M  A  n  T  II  o  N. 

Il  ne  faut  jamais  songer  au  passé.  Ce  nui  est  fait 
fist  fait  :  pour  moi,  je  ne  m'en  repens  point.  Si  je 
])Oiivois,  avant  que  de  partir,  laver  un  peu  la  tète 
à  madame  votre  tante,  j'en  serois  plus  légère  de 
moitié.  Par  ma  foi,  si  j'étois  à  TOtrc  place,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferois. 

C.  I  D  AI.  l  SE. 

Que  ferois-lu  ? 

M  A  R  T  H  o  ?J . 

J'épouserois  Érasîo  des  aujourdliui. 

CIUALISE. 

Je  ne  le  puis  sans  le  consentement  de  mou  père. 

M  ART  li  ON. 

Vous  moquez- /o us?  N'èles-vous  pas  veuve? 

c  I  D  A  L  I  SE. 

Cela  ne  suffit  pas ,  il  faut  avoir  vingt-cinq  r.ns. 

M  AnjHON. 

Je  dirois  que  j'en  ai  soixante. 

Cl  D  A  ï.  I  s  E. 

Le  mariage  ne  seroit  pas  bon. 

M  A  UT  H  or. 
Au  bout  de  l'année,  vous  vcus  remarieriez  en- 
core. 

CIDALTSE. 

Mon  pèie  mo  déshériteioit. 

Tli<;.*îrn.    C.)iii,'du;s.    5.  ^ 
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M  A  R  T  H  O  >'. 

La  méchante  masque  que  madame  votre  ta  nie' 
Il  eu  faut  bien  revenir  là. 

CIDALISE. 

Je  t'avoue  que,  si  je  pouvois  me  venger  d'elle 
avant  que  de  partir,  je  ne  serois  point  si  fâchée. 

•       M  ART  H  ON. 

Comment  faudroit-il  faire? 

CIDALISE. 

Mais, bien  plutôt,  si  nous  songions  à  ladoucii  ? 

M  A  R  T  H  o  N. 

Eh!  comment? 

CIDALISE. 

Il  faudroit  qu'Èraste  l'aimât. 

M  ARTHONw 

Ou  qu'il  le  feignît,  voulez-vous  dire? 

CIDALISE. 

Qu'il  le  feignît  ou  qu'il  l'aimât,  tout  me  seroit 
ecral., 

o 

M  A  R  T  H  o  N . 

Vous  ne  l'aimez  donc  plus,  lui? 

CIDALISE. 

Je  ne  sais. 

M  ART  HO  N. 

Aimeriez-vous  déjà  ce  petit  comte? 

CIDALISE.. 

Je  ne  sais,  te  dis-je.  Laissons  cela.  Songeons  au 
plus  pressé. 


ACTE  III,  SCÈ^^E  III.  7^ 

M  A  HT  H  os. 

Eh  bien  !  il  faudvoit,  dites-vous ,  qu'Èrnst»-  fei- 
gnît de  lamourpour  votre  tante;  car,  ^  oui  !  aiinoi  , 
cela  n'est  pas  permis.  Après? 

CI  D  ALI  SE. 

Tàfher  adroitement  de  me  mettre  de  la  conli- 
deucc. 

M  A  HT  H  05. 

Ensuite? 

CI  D  ALISE. 

Ensuite,  elle  auroit  intérêt  de  me  ménager,  et 
nous  n'irions  point  dans  ce  vilain  château  de  mon 
père. 

M  A  R  T  K  o  .V. 

Je  vais  trouver  Èraste. 

CI  D  AL  is  E. 

Mais  comment  feras-tu?  iN'ous  sommes  horrible- 
ment mal  ensemble 

MA  RT  H  ON. 

Bon  ,  bon ,  vous  avez  raison ,  avec  deux  mots  de 
votre  part,  je  le  rendrai  plus  souple  qu'un  gant  : 
et  ce  seroit  une  étrange  chose,  si  nous  ne  nous  ser- 
vions pas  de  l  unique  in-,  oli  vous  avez  eu  raison 
avec  lui. 

CID  \LÏ5E. 

Fais  tout  comme  tu  l'entendras. 

M  A  n  T  H  o  5 . 
Je  suis  ici  dans  un  moment 
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SCÈNE  IV. 

CÎDALISE,   aiARTIîON,    U]N  LAQUAIS. 

LF.    LAQUAIS. 

WadAhie,  voxic  tante  demande  à  vous  parler. 

CI  D  ALIS  E. 

Elle  vient  fort  à  propos.  Je  vais  tâcher  de  dis- 
poser les  choses;  dépêche-toi. 
31  A  u  T  H  o  :?: . 
Je  vous  amène  Éraste  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  Y. 

CÈPHISE,  GIDALISE. 

C  É  P  H  I  s  E . 

Enfin,  ma  nièce,  il  faut  nous  séparer.  Yons 
partirez  demain,  s'il  vous  plait,  pour  aller  trouver 
votre  père  :  j  ai  i)ien  voulu  me  charçjer  du  soin  de 
vous  l'apprendi-e,  de  crainte  que  mon  mari  ne  vous 
le  dit  avec  plus  d'aigreur. 

CXD  ALI  s  E. 

Je  reçois ,  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  madame ,  de 
nouvelles  marques  de  vos  bontés.  Mais,  madame, 
voudriez-vous  bien  joindre  une  grâce  à  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai  ? 

CÉPH  ISE. 

Si  c'est  quelque  chose  qui  dépende  de  moi ,  ma" 
nièce  ? 
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CIDALISE. 

La  chose  vous  seia  facile,  madame.] 

CÉPH  ISE. 

Ne  me  priez  point,  surtout,  de  parler  à  mon 
mari  pour  vous.. 

CIDALISE. 

Non,  madame. 

CÉPHISE. 

Cela  sei'oit  inutile. 

CI  DAL  I  SE. 

J'en  suis  persuadée,  madame. 

CÉ  PII  ISE. 

Il  ne  veut  point  souffrir  que  vous  soyez  davan- 
tage chez  lui. 

CIDALISE. 

Je  ne  veux  point  y  demeurer  malgré  lui  ni  mal- 
gré vous,  madame. 

CÉPHISE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 

CIDALISE- 

Permettie  que  je  puisse   païier  à  mon   oncle 
avant  que  de  le  quitter» 

CÉPHISE. 

Non,  ma  nièce,  je  ne  vous  le  conseille  pas;  il 
est  dans  un  trop  grand  emportement  contre  vous. 

CIDALISE. 

Mais ,"  au  moins,  ne  puis-je  savoir  les  crimes 
dont  on  m'accuse? 

7- 
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CÉPHISE. 

Ehl  mon  dieu,  ma  nièce,  rendez-vous  un  peu 
de  justice.  Pour  moi,  je  vous  crois  la  plus  inno- 
cente personne  du  monde;  mais,  en  vérité,  les  ap- 
parences sont  terriblement  contre  vous. 

Cl  D  ALISE., 

Il  est  aisé  d'empoisonner  les  choses  les  plus  in- 
uocentes.  Mais,  cependant.... 

CÉPHISE. 

Mais,  ma  nièce,  je  vous  prie  de  me  dire  quel 
bon  tour  vous  voulez  que  nous  donnions  au  refus 
que  vous  faites  d'un  gentilhomme  que  votre  père 
et  mon  mari  souhaitent  que  vous  épousiez.  Quelles 
bonnes  couleurs  trouverez-vous  aux  fréquentes  vi- 
sites dÉraste  ,  que  votre  oncle  vous  a  défendu  de 
voir,  et  à  mille  autres  choses  que  j  aurois  honte  de 
répéter? 

CIDALISE. 

Pour  le  gentilhomme  dont  vous  me  parlez,  je 
n'ai  point  d'autre  raison  à  vous  donner  que  le  peu 
d  inclination  que  j  ai  pour  lui  ;  mais  pour  Éraste  , 
madame,  mon  oncle  seroit  bien  plus  en  colère  qu'il 
n  est  contre  lui ,  s'il  savoit  la  véritable  cause  de  ses 
visites. 

CÉPHISE. 

Je  crois  qu'il  n'en  a  d'autre  que  la  passion  qu'il 
a  pour  vous. 

CIDALISE. 

Pour  moi,  madame? 
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CÉPH  ISE. 

Oui,  pour  vous. 

C  I  D  A  L  I  s  E . 

Vous  vous  trompez,  madame. 
CÉPH  1  SE. 

Je  vous  avouerai  franchement  que  je  né  conçois 
pas  bien  l'aversion  de  mon  mari  pour  Éraste;  car, 
en  vérité,  je  le  trouve  assez  sage. 

CI  DALI  SE. 

Vous  changeriez  bientôt  de  sentiments,  ma- 
dame, si  vous  saviez  comme  moi  jusqu'où  va  sa  té- 
mérité. 

CÉP  H  1  s  E. 

Il  me  semble  pourtant  que  l'on  en  dit  assez  de 
bien. 

CI  D  AL  I  SE. 

Vous  n'en  penseriez  pas ,  vous  dis-je  ,  si  vous 
pénétriez  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur. 
c  É  P  H  I  s  E . 
Expliquez-vous,  ma  nièce. 

CI  D  ALIS  F. 

Eh!  de  quel  front,  madame,  pourvois-je  vous 
dire.\...  Ah!  je  frémis  seulement  d  y  penser. 

CÉP  H  I  SE. 

iPoursuivez,  je  vous  prie. 

CIDALISE. 

Quoi!  j  oserois  vous  faire  entendre  qu'il  sent 
pour  vous.... 

CÉP  H  ISE. 

Continuez,  de  grâce 
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C  I  DAH  SE. 

Je  ne  puis. 

CÉPH  ISE. 

Il  sent  pour  moi?....  Achevez. 

CIDALISE. 

La  passion  la  plus  violente  :  il  se  meurt  pour 
vous;  il  ne  venoit  ici  que  pour  vous  y  trouver. 

CÉPH  I  SE. 

Je  ne  me  suis  point  aperçue  de  ce  que  vbus  me 
dites. 

CIDALISE, 

Le  respect  lui  fait  étouffer  ses  soupirs  j  il  mour- 
ra, dit-il,  mille  fois,  plutôt  que  de  découvrir  sa 
tendresse. 

CÉPHI  SE. 

Vous  voyez  qu  il  est  bien  plus  sage  que  vous  ne 
me  disiez. 

CIDALISE.. 

Appelez-vous  sagesse,  madame,  d'oser  aimer 
une  personne  comme  vous?  Avant  que  de  partir^ 
je  prétends  en  avertir  mon  oncle. 

CÉ  P  H  ISE. 

Ahl  ma  nièce,  gavdez-vous-en  bien.  Je  sais  à 
présent  ce  que  je  dois  faire. 
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SCÈNE  yi. 

CÉPniSE,   CIDALISE,  MARTilON. 

M  A  n  T  H  o  w  ,  h  Cidalise. 
Ér.ASTE,  madame;  le  fera-t-on  entrer? 

CIDALISE,  à  Céphise. 
\  ojez,  madame:  que  voulez-vous  qu'on  dise? 

CÉPHISE. 

MaiSj  ma  nièce,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos.... 

C  I  D  A  1.  l  SE. 

De  le  nnvovcr?  je  vous  entends.  Marthon  ,  dites 
qu  il  n'y  a  personne  ici  :  allez. 
CÉ  pn  isE. 

Attendez,  Marthon.  Ma  nièce,  il  aura  vu  vos 
grns,  votre  carrosse;  et  d'ailleurs.... 

CID  A  LISE. 

Vous  avez  raison,  madame.  {A  2Iartlion.)  Dites- 
lui  que  je  suis  malade;  dépêchez. 

G  É   Mi  I  s  E . 

Arrêtez,  Marthon  (A  Cidalise.)  Il  peut  savoir 
que  vous  ne  l'êtes  point. 

CIDALISE,  à  Marthon,- 

Dites-lui  donc  que  je  le  prie  de  m'cxcuscr.  (A 
Céphise. )  Je  vous  remercie, madame, cela  sera  bien 
mieux.  (A  Jlartfwn.)  Et  que  je  suis  ici  pour  des  af- 
faires. Ne  m'entendez-vous  pas?  Marchez. 

CÉPHISE. 

Demeurez  là,  Marthon.  Ma  nièce,  il  faut  aller 
plus  doucement;  il  pourroit  croire,  parce  que  je 
suis  ici.... 
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CI  D  ALI  SE. 

Eh  quoi!  madame,  après  son  insolence,  vou- 
driez vous 

ci  P  H  I  s  E. 

La  charité,  ma  nièce  ,  m'ohlige  de  le  voir  et  de 
lui  parler;  et  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  me  re- 
procher de  n'avoir  pas  employé  mes  efforts  pour 
lui  arracher  du  cœur  cette  pensée  criminelle. 

CIDALISE, 

"^'ous  poussez  la  charité  Lien  loin  ,  madame. 
Marthon  ,  faites  monter. 

SCÈNE  VIL 

CIDALISE,  CÉPHISE. 

CIDALISE. 

On  a  liesoin  dune  vertu  comme  la  vôtre  ,  pour 
se  forcer  à  tant  de  violence. 

SCÈNE  YIII. 

ÉRASTE,  CÉPHISE,   CIDALISE,   MARTHO>\ 

É  R  A  s  T  E  ,  à  part ,  a  ^larthon. 
Que  diable  veux-tu  que  je  lui  dise  ? 

MARTHOî?,  à  part .  à  Eraste. 
Eh  bien  I  ne  dites  mot;  faites  de  grands  soupirs, 
cela  suffira. 

CÉPHISE,  à  Eraste.: 
On  vient  de  m'apprendre  des  choses  étranges  , 
monsieur.   Là,  là,  remettez-vous;  ce  n  est  point 
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par  des  paroles  fâcheuses  que  je  prétends  Ikire 
éclater  ma  vertu. 

M  A  R  r  H  o  N  ,  à  pari 
Comme  elle  se  radoucit! 

C  É  P  H  I  s  £ . 

Ma  nièce ,  vous  pourriez  à  présent  aller  trourer 
votre  oncle. 

CID  AL  1  SE. 

Mais,  madame,  si  sa  colère  est  au  point  où  vous 
me  l'ayez  dit.... 

MARTHON,  à  part ,  h  Cidalise. 

Faites  ce  que  madame  vous  conseille  :  d  un  mo- 
ment à  l'autre  les  choses  changent. 

CÉP  H  ISE. 

Que  dites-vous  ,  Marthon  ? 

M  ART  H  OS- 

Je  dis, madame,  que  la  colère  des  gens  prompts 
ne  dure  pas. 

CÉPHISE. 

Elle  a  raison.  (A  Cidalise.)  Essayez  par  des  hon- 
nêtetés à  le  ramener. 

CIDALISE. 

Mais /vous-même,  si  vous  vouliez  lui  parler? 

CÉPHISE. 

Parlez-lui  la  première;  je  ferai  ensuite  tout  ce 
qu'il  faudra,, 

CIDALISE. 

J'y  vais,  madame  ;  puisque  vous  me  l'ordonnez. 
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É  RAS  TE,  bas  à  ^larlhon. 
Je  n'en  puis  plu?. 

ni  AR  T  H  o  >" ,  bas 
,    Courage  ! 

SCÈNE  IX. 

ÈRASTE, CÊPHISE 

É  R  A  5  T  E  ,    à  fart. 
J    E>'RA&E. 

C  É  P  H  I  S  E  . 

Eh  LienI  cette  étourdie  ,  je  pense,  en  vérité, 
qu'elle  nous  laisse  seuls  ici. 

Ê  R  A  3  T  E  . 

Il  est  vrai,  madame;  et  je  vais  1  appeler,  s'il 
vous  plaît. 

CE  ?H  I  s  E. 

Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur.  Mais  vous  savet 
quaujourd  hui  on  Juge  sur  les  apparences  :  et 
comme  deux  personnes  seules  peuvent  faire  tout 
ce  qu'il  leur  plaît ,  on  peut  d  elles  aussi  dire  tout 
ce  qu'on  veut. 

É  R  A  s  T  E. 

Les  personnes  comme  vous,  dune  vertu  con- 
firmée, peuvent  tout  hasarder,  sans  craindre  qu  on 
en  juge  mal. 

-CÉPHIS  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  ,  monsieur;  mais  on  ne  sau- 
roit  assez  se  mettre  en  garde  contre  la  médisance 
d'aujourd'hui. 
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t  n  A  s  T  E. 
Lorsque  la  médisance  n  est  appuyée  sur  aucun 
fondement,  elle  est  aisée  à  détruire;  et  ceux  qui 
pourroient  s  imat^iner  que  je  fusse  assez  téméraire 
pour  vous  aimer,  n'ignorent  pas  que  vous  êtes  trop 
vertueuse  pour  m'écouter.  Mais  ,  pour  vous  obéir, 
j  appellerai  Marthon ,  si  vous  voulez. 

CÉ  PK  ISE. 

Non,  non,  monsiexîr,  demeurez.    Que  parlez- 
vous  d'aimer?  Achevez,  je  vous  prie. 
É  u  A"s  T  E  ,  à  part. 
Je  suis  au  désespoir. 

CÉP  H  I  s  E. 

Qu'avez-vous  ?  Vous  me  semblez  fdché. 

ÉRÀS  TE. 

Et  qu'aurois-je  ,  madame  ? 

c  É  P  H  I  SE. 

Je  ne  sais;  mais  vous  me  paioissez  tout-à-fait 
embarrassé. 

É  n  AS  TE. 

11  est  vrai ,  madame  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  le  suis 
autant  qu'on  le  peut  être;  et  je  ne  me  suis  jamais 
trouvé  dans  l'état  où  je  me  vois. 

CÉ  p  }1  I  SE. 

Ma  nièce  m'a  dit  que  vous  m'aimiez;  cst-il  vrai? 

ÉRASTE.  ^ 

Ah!  madame. 

CÉP  H  1  SE. 

Non  ,  non  ,  parlez-moi  franchement. 

Théâtre.  Comédies.  5*  8 
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ÉRASTE« 

Ah!  madame. 

CÉPH  ISE. 

Païkz-iî.'oi  sincèrement,  vous  dis-je;  les  paroles 
ne  me  font  pas  de  peur:  mes  scrupules  ne  vont 
point  jusque-là.  Est-il  donc  vrai  ce  qu'on  ma  dit .' 
Répondez-moi. 

ÉR  ASTE. 

Que  vous  a-t-on  dit,  madame? 

CÉ  PH  ISE. 

Que  vous  aviez  de  l'amour  pour  moi.  Vous  ne 
me  parlez  point. 

ÉR  ASTE. 

Eli  bien  I  oui ,  madame.  f^A  part.)  Je  suis  mort. 

CÉPH  ISE. 

Le  puis-je  croire  ? 

ÉR  A  STE. 

Non,  madame. 

C  ÉPH  I  SE. 

Que  dites-vous  ? 

ÉEASTE. 

Eh!  madame ,  je  ne  sais  ce  que  je  dis ,  ni  ce  que 
je  fais;  je  suis  tellement  troublé... 
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SCÈNE  X. 

CIDALISE,   CÉPHISE,   ÉRASTE,   MARTHON. 

C  J  D  A  L I  s  E  ,  à  Ctpliise. 
J'ai  profité  de  vos  conseils  ,  madame  ;  J  ai  parlé 
à  mon  oncle  :  un  mot  de  votre  bouche  achèvera  le- 
vé s  te. 

CÉPHISE. 

Quoi  1  ma  nièrc  ,  il  consent  que  vous  continuiez 
de  demeurer  avec  nous  ? 

r  I  D  A  r.  I  s  E , 
Il  ne  s'en  éloigne  pas,  madame. 

CÉPHISE. 

11  ne  vous  a  point  dit  qu'il  prétendoit  absolu- 
ment que  vous  allassiez  demain  trouver  votre 
père  ? 

CIDALISE. 

Il  me  l'a  dit  d'abord  ,  madame ,  mais  ensuite. . . 

CÉPHISE. 

Eh  bien  I  ensuite  ? 

CIDALISE. 

11  m'a  fait  voir  beaucoup  moins  de  rigueur. 

CÉP*H  ISE. 

Vous  vous  trompez  ,  ma  nièce. 

CIDALISE. 

Non ,  madame ,  je  ne  me  trompe  point  ;  et  je  suis 
sûre  que  vous  le  trouverez  entièrement  disposé  à 
ce  que  je  souhaite,  si  vous  avez  lu  bonté  de  lui 
parler  eu  ma  faveur. 
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CÉ  P  H  I  SE. 

Je  le  ferai  tout  à  Iheuie  même. 

C  I  D  AL  I  s  E. 

Le  voilà  qui  descend,  madame., 

c  ÉPKl  5E. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  trouve  Éiaste  ici. 

c  I  D  ALISE. 

Faites-le  sortir  par  le  petit  escalier. 

M  A  R  T  H  o  >'  ,  à  Êraste. 
Allons ,  monsieur. 

ÉRASTE,  bas j  à  Marthon, 
Je  n'ai  jamais  tant  soufi'ert. 

SCÈNE  XL 

CIDALISE,   CÉPHISE,   MARTHO>\ 

CïDALiSE,  à  Céphise. 
Madame,  j  entends  mon  oncle;  il  ne  tiendra 
qu'à  vous 

CÉPHISE. 

Laissez-moi  seule  avec  lui;  j'en  viendrai  mieux 
à  bout. 

CIDALISE. 

Et  pourquoi ,  madame  ,  ne  voulez-vous  pas 

CÉPHISE. 

Avez-vous  quelque  défiance  ?  Je  ne  m'en  mêle 
plus, 

CIDALISE. 

Moi ,  madame  ?  Je  me  retire. 
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MAnxHON,  à  Ctpfiise. 
Madame,  ne  m'oubliez  pas  non  plus;  il  u'cst 
pas  mal  fâché  contre  moi. 

CÉPH  ISE. 

J'aurai  soin  de  tout. 

M  A  n  T  H  o  N  ,  à  part. 
On  appelle  cela  justement  se  metti'e  entre  It-s 
mains  des  larrons. 

SCÈNE  XII. 

CÉPHISE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Eh  bien  î  madame  ,  que  ferons-nous  ? 

CÉPHISE. 

Ali  I  ne  me  parlez  plus. 

DAMIS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CÉPHISE. 

Vous  devriez  mourir  de  honte. 

DAMIS. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

CÉPHISE. 

Ehl  fi,  monsieur. 

DAMIS. 

Je  ne  vous  comprends  point  du  tout. 

CÉPHISE. 

Je  vous  comprends  bien,  moi,  je  vous  assure. 
Ah  I  que  votre  nièce  a  bien  raison  de  se  moquer  de 
vous,  comme  elle  fait!  c'est  vous  qui  la  perdez. 

8. 
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Eh!  que  son  père  un  jour,  toute  sa  famille ,  elle- 
même  ,  auront  bien  des  çvàces  à  vous  rendi-e  I 

D  A  M  I  s . 

Esplic[uez-vous. 

CÉP  H  ISE. 

^  0U3  devriez  rougir  de  votre  foiblesse. 

DAM  I  s. 

Qu'ai-je  doue  fait? 

CÉPH  ISE. 

Vous  promettez  à  votre  nièce  de  la  souffrir  chez 
vous,  pour  y  vivre  sans  doute  dans  ses  libertés 
accoutumées? 

VA  211  s. 

Non  ;elle  m'a  promis  qu'elle  changeroit  de  con- 
duite. 

CÉPH  ISE. 

Ohbien  I  monsieur,  laissez-vous  trompercomme 
elle  vous  a  trompé  toute  sa  vie;  mais  pour  moi 
vous  me  permettrez  de  me  retirer,  s'il  vous  plaît. 
Je  ne  veux  plus  entendre  les  reproches  que  des 
gens  d'honneur  me  font  continuellement.  Je  vous 
laisserai  ici  avec  votre  nièce,  et  je  ne  serai  point 
coupable  de  son  dérèglem-ent. 

D  A?I  I  5. 

Comment  donc?  Qu'e;-t-ce  à  dire  ceci?  Qu'elle 
s'en  aille.  Est-ce  que  je  vous  ai  jamais  mise  en  com- 
promis avec  elle?  Quelle  s'en  aille,  vous  dis-je. 
Mais  elle  m  avoit ,  ce  me  semble  ,  fait  enteadre  que 
vous  étiez  portée  à  lui  pardonner. 
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CÉ  PH  I  SE. 

Ehl  comment  voulez-vous  que  je  lasse?  M  at- 
tirerai-je  sans  cesse  la  haine  de  tout  le  monde?  Il 
est  vrai ,  je  lui  ai  promis  que  je  ne  serois  point 
contre  elle  ,  parce  que  je  crojois  que  vous  série?, 
assez  raisonnable  pour  persister  dans  vos  résolu- 
tions. 

DAMIS. 

Mais  je  ne  me  suis  rendu  qûà  cela ,  et  aux  pro- 
messes qu'elle  m'a  faites  de  vivre  plus  régulière- 
ment. 

CÉPH  ISE. 

Dans  le  temps  qu'elle  vous  le  promettoit...., 

D  A  M  I  s. 

Eh  bien  ? 

CÉPHISE. 

Non  ;  je  ne  veux  rien  dire.  Puisqu  on  veut  être 
trompé,  qu'on  le  soit. 

D  A  M  1  s . 

Expliquez-moi  ce  mystère. 

CÉPHISE.; 

Je  suis  bien  folle  de  me  tant  tourmenter! 

DAMIS. 

Je  veux  savoir  ce  que  vous  voulez  me  dire. 

CÉPHISE. 

Pour  aller  en  instruire  votre  nièce  aussitôt? 

DAMIS. 

Non ,  je  ne  lui  en  parlerai  point. 

CÉPHISE. 

Me  le  promettez- vous? 
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D  AMIS. 

Oui,  je  VOUS  le  promets. 

CÉPH  ISE, 

Assurément? 

DAMI  s. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

CÉP  H  IS  E. 

Oh  bien!  sachez,...  Vous  le  tiendrez  secret,  aa 
moins? 

n  AM  IS. 
Alil  que  de  discours! 

CÉ  F  H  I  SE. 

Que  je  viens  de  la  surprendre  avec  ÎÉraste  tout 
à  Iheure. 

DAMI  s. 

Comment?  dans  le  temps  qu'elle  me  promettoit 
de  ne  le  plus  voir! 

CÉPHISE. 

Ce  n'est  pas  tout,j  Elle  a  eu  l'effronterie  de  me 
dire  que  c'étoit  de  moi  "qu'il  étoit  amoureux. 
DAM  I  s. 
Ah!  quel  monstre! 

CÉr  H  ISE. 

Jugez  un  peu  si  cela  bC  pardonne» 

DAMI  s. 
La  misérable! 

CÉPHISE. 

Je  suis  à  présent  fâchée  de  vous  l'avoir  dit. 

D  A  M  I  s . 
Non,  cela  ne  se  peut  concevoir. 
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CÉ  PH  ISE. 

Si  ma  conscience  ne  in'avoit  engagée  à  vous  le 
découvrir.... 

D  A  MIS.  ^ 

J'étouffe. 

CÉPH  ISE. 

Je  seiois  morte  plutôt  que  de  le  révéler. 

DA  M  is. 
Elle  partira. 

CÉPH  ISE. 

On  ouvre  cette  porte,  je  me  retire.  Point  d  écl<îir- 
cissemeut.  Surtout  ,  qu'elle  parte  demain  ,  cela 
suffit. 

DAM  1  s. 
C'est  assez  :  elle  partira,  elle  partira, 

cÉPHisrJ 
Songez  à  ce  que  vous  m'avez  promis. 

D  A  M  I  s . 
Elle  partira,  elle  partira,  elle  partira. 

SCÈNE  XIII. 

CI  D'A  LISE,    DAMIS,    MARTHON. 

C  I  D  A  L  1  s  E. 

Eh  bien!  mon  oncIe,n"avcz-vous  pas  trouvé  ma 
tante  tout-à-fait  bien  intentionnée? 
D  A  M  I  s . 
Oui,  ma  nièce,  fort  bien. 
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C  I  D  A  LI  s  E. 

HélasI  mon  oncle,  que  je  vous  suis  obligée  1' 
vous  verrez  désormais.... 

D  A  M  I  s ,  à  part. 
Je  crève. 

Ci  DALISE. 

Qu'avez-vous  ? 

D  A  M  I  s  , 

Moi?  rien  :  ie  suis  fatii^ué. 

CI  DALI  SE. 

Allez  vous  reposer. 

D  A  M  I  5 . 

Adieu. 

SCÈNE  X'IV. 

CIDALISE,  MARTHON. 

c  I  D  A  L  I  s  E. 

AhI  Marîlion.... 

M  A  R  T  H  O  y. 

Eh  bien,  madame  .' 

CIDALISE. 

Tout  va  le  mieux  du  monde. 

MARTHON. 

La  vieille  a  donné  dans  le  panneau? 

CIDALISE. 

Tu  las  dit. 

M  A  n  T  H  o  >' . 
Vous   avez  bien   de  l'obligation   à  ce  pauvre 
Éraste. 
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CI  D  ALISE. 

Cela  est  vrai.  Mais  écoute-moi  :  si  le  petit  comto 
vient  pour  me  voir,  fais-le  monter;  m"entcnt1s-tu 
Lieu? 

M  AnT  HON. 

Oui ,  oui ,  cela  est  assez  clair  ;  je  vous  entends. 
Mais  Eraste,  à  qui.... 

G  ID  ALISE. 

Ne  raisonne  pas,  et  fais  ce  que  I  on  te  dit. 

iilARTHON. 

Madame,  madame,  tromper  Éraste,  monsieur 
Basset,  monsieur  Durcet,  votre  oncle,  votre  tante, 
votre  cousine, et  toute  la  ville;  voici  bien  de  la  be- 
sogne, au  moins. 

C  I  D  A  L  I  s  E., 

Ah!  que  de  discours  I 

SCÈNE  XV. 

ÉRASTE,  CIDALISE,  MARTHON. 

ÉRASTE. 

Sont-ils  sortis? 

M  ATITHON. 

Oui,  oui,  entrez;  nous  parlions  de  vous. 

ÉRASTE, 

Eh  bien!  madame,  pariirez-vous? 

CIDALISE. 

Non,  Éraste;  et  je  me  souviendrai  toute  ma  vie 
du  plaisir  que  vous  m'avez  iait. 
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ÉRASTE. 

Quelque  indigne  qu'il  m'ait  paru  de  vous  rendre 
nn  pareil  service,  je  n'ai  rien  consulté  que  mon  at- 
tachement pour  vous.  Mais  enfin ,  madame ,  à  votre 
tour,  il  faut  faire  aussi  quelque  chose  pour  moi  : 
quelle  sera  la  fin  de  cette  aventure? 

M  A  RT  H  O  N% 

La  fin  de  toutes  les  comédies  ;  un  mariage ,  quand 
elle  aura  vingt-cinq  ans. 

En  ASTE. 

Vous  ne  répondez  rien,  madame? 

CIDALISE. 

Marthon  ne  vous  en  dit-elle  pas  assez? 

ÉR  AS  TE. 

TSe  me  tromperez-vous  point? 

CIDALISE. 

Vous  êtes  toujours  dans  de  perpétuelles  dé- 
fiances. 

É  R  ASTE. 

Que  ne  m'en  guérissez-vous? 

CIDALISE. 

Que  faut-il  faire? 

ÉR  ASTE. 

Prenez  au  moins  Pasquin  auprès  de  vous. 

CIDALISE. 

J'v  consens. 

MARTHON. 

Et  ne  faudra-t-il  point  aussi  que  je  demeure  avec 
vous?  Par  ma  foi,  vous  donneriez  des  démangeai- 
sons de  vous  tromper  à  qui  n'en  auroit  nulle  en- 
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vie.  L'affaire  du  petit  comte  et  de  Lucile  ne  dt- 
vroit-elle  pas  vous  avoir  rendu  sage? 

En  ASTE. 

Tout  autre  que  moi  n'eût-il  pas.... 

c  1  D  A  L  I  5  E. 
ISe  parlons  plus  de  cela. 

SCÈNE  XVI. 

CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTHON,  PASQUO'. 

CIDALISE, 

QcE  veut  Pascjuin  ? 

ÉRASTE» 

Je  ne  sais.,  Que  ne  demeures-tu  là-dedans? 

CIDALISE. 

Laissez-le  là. 

ÉRASTE. 

Enfin,  madame,  vous  me  promettez.... 
p  A  S  Q  u  1 5  appelle  de  loin  Eraste. 
Hem,  hem  '! 

CIDALISE. 

Il  veut  vous  parler,  assurément. 
É  n  A  s  T  E ,  à  Pasquin. 
As-tu  quelque  chose  à  me  dire? 

p  A  s  Q  u  I  y. 
Moi?  Non,  monsieur.  (Il  appelle.)  Hem?  (Bas.) 
Le  brutal! 

ÉRASTE,  à  Cidalise. 
Si  j'étois  assez  malheureux  pour  être  séparé  de 
vous 
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PASQUiN  appelle  de  loin  Eraste., 
Hem,  hem? 

M  A  R  T  H  0  y ,  à  Pasquln . 
Crache,  vilain,  et  ne  tousse  point  tant. 

PASQui  y. 
J'ai  une  toux  sèche, 3Iarthon.  {Il  appelle.)  Hem, 
hem  ?  (  Bas.  )  Le  cheval  1 

CiDALiSE,  à  Eraste. 
Je  vous  réponds  qu  il  a  quelque  chose  à  vous 
dire. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Pasquin. 
Viens  ici. 
PASQuiN  s'approche  à  côté  de  son  maître^  lui  parle 
entre  les  dents ^  tourne  derrière  lui  dos  à  dos ,  et  se 
trouve  devant  Cidalise. 

Monsieur,  un  homme,  une  femme,  une  lettre. 
On  veut  vous  parleu....  Madame,  je  vous  donne  le 
bonjour. 

CIDALISE. 

Que  murmures-tu  là,  Pasquin? 

ÉRASTE. 

Je  n'y  comprends  rien. 
PÀSQUis  tourne  de  même  j  et  se  trouve  devant  ^larthon. 

Un  homme,  une  lettre,  une  femme,  vous  dis-je. 
On  vous  veut  parler....  Bonjour,  Marthon. 

ÉRAST-E. 

Ce  maraud-lk  me  feroit  perdre  patience.' 

PASOU  ÏS. 

Une  femme.... 
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É  R  A  s  T  E . 

Une  femme....  Parleras-tu?  Je  te  donnerai  mille 
coups  de  bâton. 

PÀSQU  IN. 

Oh  bien!  puisque  vous  voulez  qu'on  le  dise  tout 
haut,  il  y  a  un  homme  au  logis  qui  veut  vous  ren- 
dre une  lettre. 

ÉR  ASTE. 

Pourquoi  tout  ce  mystère?  Et  de  quelle  part? 

PASQUIN. 

Oh!  de  quelle  part?  il  vous  le  dira. 

CI  DALI  SE. 

Allez,  monsieur;  voyez  ce  qu'on  vous  veut. 

ÉR  ASTE. 

Hélas I  madame,  que  pourroit-ce  être,  qui  pût 
me  tenir  lieu  du  plaisir  que  je  perds? 
c  I  D  A  L  I  s  E. 

Allez,  vous  dis-je. 

É  R  A  s  ï  E . 

3'y  vais,  madame.  Mais,  auparavant,  je  vous 
prie  de  me  rendre  votre  portrait  :  je  ne  puis  vivre 
sans  vous,  ou  sans  quelque  chose  qui  vous  res- 
semble. 

cm  ALI  SE. 

Tous  rêvez,  je  pense.  Ne  l'avez -vous  pas,  mon 
portrait?  Mais  je  vois  bieïè  que  vous  voulez  me 
vendre  le  vôtre,  que  je  vous  ai  renvoyé  ce  matin. 

£  R  ASTE. 

.Je  n'ai  point  reçu  le  mien  ,  madame  ;  et  je  vous 
ai  renvoyé  le  vôtre. 
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CIDALISE. 

-Je  VOUS  ai  renvoyé  le  vôtre,  monsieur:  et  je  nni 
point  reçu  le  mien. 

ÉR  A5TE. 

^  ous  l'avez,  madame,  assurément.  Pasquin? 

CIDALISE. 

Je  n  ai  ni  le  mien  ni  le  vôtre,  monsieur,  assuré- 
ment. Marthon? 

M  A  R  T  H  o  X  ,  bas ,  à  Erasle. 
Monsieur. 

p  A  s  Q  u  I  s ,  bas  )  à  CidalUe. 
Madame. 

ÉRASTE,  bas,  à  ^larilion. 
Que  voulez-vous? 

CIDALISE,  bas,  à  Pas(juln. 
Qii-y  a-t-il"? 

M  A  R  T  H  o  s  ,  baS;  à  E ras  le. 
J'ai  oublié  de  rendre  à  madame  ce  que  Pasquin 
mavoit  remis. 

p  A  s  Q  TJ I  5  .  bas ,  à  Cidalise. 
Je  n  ai  pas  songé  à  donner  à  mon  maître  les  bi- 
joux que  j'ai  l'eçus  de  votre  part. 

M  A  R  T  H  o  5 ,  bas,  à  Èraste. 
^  eus  me  ferez  gronder,  monsieur,  si  vous  en 
parlez  davantage. 

vABQViy^bas,  à  Cidalise. 
Vous  me  ferez  donner    mille  coups  de  bâton  , 
madame,  si  vous  en  dites  encore  une  parole. 

ÉRASTE. 

Que  vouî  dit  îà  Pasqtiip. ,  madame? 
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p  A  s  Q  u  1 N ,  bas ,  h  Cidalise., 
Courage,  madame. 

C  I  D  A 1 1  s  E  ,  à  Eraste. 
Ce  n'est  rien.  Mais  que  je  sache  un  peu  de  quoi 
vous  entretenoit  Marthon. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  bas,  Cl  Eraste. 
Ne  dites  mot,  je  Vous  prie. 

En  AS  TE,  à  Cldalise. 
D'une  bagatelle  qui  ne  vaut  pas  la  peiiie  d'en 
parler.  Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  Pasquin 
peut  avoir  avec  vous  à  démêler. 

CI  DALISE. 

Ce  n'est  rien,  vous  dis-jc.  Mais  Je  comprends 
bien  moins  quel  secret  il  peut  j  avoir  entre  Mar- 
thon et  vous. 

ÉR  AS  TE. 

Moins  que  rien,,  crojez-moi. 

CI  DALI  SE. 

Je  veux  le  savoir,  ou  je  romps  avec  vous. 

ÉR  ASTE. 

Vous  me  direz  ce  que  Pasquin  vous  a  dit,  ou  je 
ne  vous  verrai  jamais. 

PASQUIN,  h  part. 
Tout  ceci  ne  sent  rien  de  bon  pour  moi. 

CIDALISE. 

Monsieur. . . . 

ÉRASTE. 

Madame.... 

CIDALISE, 

Vous  plaît-il  de  m'éclaircir  ce  mystère? 

9- 
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En  ASTE. 

Promettez -moi  de  ne  point  quereller  Marthon,' 

C  I  DAL  I5E. 

Je  vous  le  promets. 

É  n  A  s  T  E . 

Et  que  vous  me  clivez  ce  que  vous  a  ditPasquin. 

CIDALISE. 

J"j  consens,  aux  mêmes  conditions. 

É  R  A  s  T  E . 

Je  le  veux  bien.  {Bas,  à  'Marthon.  )  Ma  pauvre 
Marthon  ! 

CIDALISE,  bas ,  h  Pasquin. 
Mon  pauvre  Pasquin  ! 

r  A  S  Q  u  I  >■ . 
Il  est  traître,  madame  :  ne  vous  y  fiez  pas. 

CIDALISE,  à  Eraste. 
Eh  bien  ? 

É  R  A  s  T  E  ,  à  Cidalise. 
Elle  n'a  pas  songé  à  vous  rendre  ce  que  Pasquin 
lui  avoitmis  entre  les  mains. 

CIDALISE.  à  ^larlhon. 
Vous  êtes  bien  insolente'. 

É  R  A  s  T  E. 

Ahl  madame 

r  I  D  A  L  I  f  E  ,  h  Ëraste. 
jN'ou  ;  voilà  qui  est  fait. 

ÉRASXE. 

Et  Pasquin  ? 
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Cl  D  ALISE. 

Il  1  oublié  de  vous'  donner  les  choses  (jui  lai 
avoicnt  été  vendues  de  ma  part. 

ÉRASTE,  h  Pasquin. 
Comment ,  coquin  1 

CIDALISE. 

Eraste!... 

EU  ASTE. 

I\Iadame  ,  je  vous  demande  pardon.  Marthon  , 
rendez-moi  le  portrait  seulement,  ceci  vous  sera 
plus  utile. 

(Il  donne  sa  bourse.) 
CI  D  AT,  I  s  r. 

Pasquin,  cela  vous  fera  plus  de  plaisir  que  ce 
portrait  que  je  vous  redemande. 

( Elle  donne  sa  bourse. ) 
:.i  A  n  T  H  o  N . 
Tenez,  monsieur. 

P  A  SQU  I  M. 

Tenez ,  madame. 

c  I  n  \  T.  I  s  E  .  à  ]:ra.:'u'. 
Allez  au  plus  vite  chez  vous.  Pasquin  ,  prends 
chez  Franc-cœur  ce  que  j  v  ai  laissé  ce  matin. 

L  n  A  s  T  r  ,  à  Fnsffuin. 
Suis-m.oi. 

PASQUiN,  à  hrasle. 
Sans  rancune. 

ÉRASTE,  à  Vasquin. 
Remercie  madame. 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Madame  I 

CiDALiSE,  à  Marthon, 
Je  n'y  songe  plus. 

PASQUIN,  à  part j  a  Ttlarthon. 
Nous  en  sommes  quittes  à  bon  marché. 


FI5    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.   DURCET,  UN  LAQUAIS. 

M.    Dur. CET,  au  lai^juais. 
iVloN  enfant ,  puis-je  voir  madame  ? 

LE     LAQUAIS. 

]\on,  monsieur  :  elle  ma  dit  de  dixe  h  tout  le 
monde  qu'elle  dormoit. 

M.     DURCET. 

Elle  ta  dit  de  dire  quelle  dormoit? 

LE    L  Ay  U  AÏS. 

Oui ,  en  vérité. 

M.    Dru  CE  T. 
Tu  veux  bien  que  j  attende  ici  ? 

LE    LAQUAIS. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

M.  DURCET,  seul. 

Quel  plaisir  n'aurai-;e  point  de  lui  annoncer  le 
premier  une  si  jjonnc  nouvelle  1 
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SCÈNE  III. 

M.  BASSET,   M.  DURCET. 

M.   BASSET,  à  part. 
Que  j'ai  d'impatience  de  revoir  Cidalise  ! 

M.    DURCETjrt  part. 
Non,  je  ne  voudrois....  {Apercevant  M.  Basset.) 
Mais  que  vois-je  ? 

M.  BASSET,  à  part. 
Je  inourrois,si  j'étois  un  jour....  (Apercevant 
M.  Durcet.)  IN 'est-ce  pas  là?.... 

M.    DURCET,  à  part. 
Ah! "juste  ciel! 

M.  BASSET,  à  part. 
Ah ,  ventrehleu  ! 

M.    DURCET  ,  à  part. 
Je  suis  perdu  1 

M.  BASSET ,  à  part. 
C'est  fait  de  moi  ! 

M.    DU  ne  ET,  à  part. 
L'aborderai-je  ? 

M.    B  A  s  SE  T  ,  à  part. 
Irai-je  lui  parler? 

M.   DU  RCET  ,  rt  part. 
Oui. 

M.    BASSET,  à  part- 
Allons. 

M .  DURCET,  à  part. 
Que  je  suis  embarrassé! 
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M.    BASSET  ,   à  part. 

Je  ne  sais  par  où  commencer. 

M.    D  u  ne  E  T  ,  n  part. 
Il  faut  le  prévenir. 

M.    BASSET,  rt  part.. 
Offrons  lui  de  l'arîTent. 

M.   DU  ne  ET  ,  haut. 
Monsieur 

M.    BASSET,   haut, 

31onsieuv 

M.     DUR  CET, 

Si  mes  prières. . . . 

.•\I.    BASSET. 

Si  deux  cents  pistoles.... 

^5.    DU  ne  ET., 
Pouvoient  vous  obliger... 

M.     3  AS  s  ET. 

Pouvoient  vous  empêcher. 

SCÈNE  IV. 

MARTHON,  M.  BASSET,  M.  DURCET. 

M  AnTii  ON,  bas. 
Ahl  vraiment,  voici  bien  autre  chose!  (Haut.) 
Que  faites-vous  donc  ici  ,  messieurs  ? 

M.    DunCET,  bas ,  à  Mart/ion, 
Il  m'a  vu. 

M  An  THON,  bas,  à  ?u.  Durcet. 
Oui ,  de  par  le  diantre  ,  il  vous  a  vu. 
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M.  TjVRCET  ,  bas ^  à  Martlioii. 
J'en  suis  bien  fâché. 

M  ART  H  os,  bas  j  à  jM.  Basset. 
Ehl  mort  de  ma  vie ,  vous  êtes  bien  indiscret. 

M.  BASSET,  bas,  à  Marthon. 
Je  ne  cro\  ois  pas  que  monsieur  Durcet  fût  ici. 

M.    DURCET,  bas  a  Martfion. 
Que  vous  dit-il  ? 

MAUTHON,  bas.  à  M.  Durcet. 
li  dit  qu'il  avertira  l'oncle  de  Cidalise  que  vous 
venez  la  voir. 

ai.  IjUKCET,   bas,  h  ?ilarihon. 
Voilà  »n  méchant  homme  ! 

M.    BASSET,  bas,   à  jlartlioii. 
De  quoi  vous  parle-t-il  ? 

MAUTHO',  bas,  à  M.  Basset. 
D  apprendre  à  Damis  que  vous  venez  voir  ma 
maîtresse. 

M.  BASSET,  bas,  à  Mart/wn. 
Voilà  un  pauvie  esprit; 

aiAiîTHO',  bas,  à  3J.  Durcet. 
Je  tâche  de  1  adoucir.   (Bas  à  I\I.  Basset.)  Je  tâ- 
che de  Je  rendre  traitable.  Bas  à  M.  Durcet.)  Allez- 
vous-en  sans  lui  parler.  {Bas  à  M.  Basset.)  SorLtz 
d  ici  sans  lui  rien  dire. 

M.    Dunc  ET  ,  haut. 
Ah  dieu  !   monsieur  Basset ,   quel   personnage 
vous  faites  ici  '. 

MAKTHOS,  bas,  à  31.  Durcet, 
Que  faites-vous  ? 
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M.    BASSET,    haut. 

Je   serois  bien  fâché,  monsieui-  Duicet,  dVii 
faire  un  aussi  méchant;  que  vou«. 

riiAUTHON,  bas,  à  M.  Basset. 
Eh!  monsieur, 

M.    DU  RCET. 

Savez-vouS;  monsieur   Basset,   sur  C[uel  pied 
vous  êtes  ici  ? 

w  A  j\  T  II  o  N  ,  bas  ,  (I  M.  Durcet. 
Encore  1 

M.     BASSET.  • 

•Et  vous,  monsieur  Durcet,  puisqu'il  faut  tout 
vous  dire,  ccyez-vous  qu'on  ne  voie  pas  clair? 
Bans  la  rolje  que  vous  portez — 

M  ART  H  ON,  bas  j  à  M.  Basset. 
Ehl  taisez,-vous. 

M.     DURCET. 

Vraiment!   mon    petit   ami,   c'est  bien  à  vous 
à  faire  comparaison  avec  un  homme  comme  moi  1 

MABTHON,    bas    à    M.    DutCdl. 

Ah!  monsieur 

I\l .     BASSET. 

Je  serai ,  quand  je  voudrai ,  te  que  vous  êtes ,  H 
vous  ne  serez  jamais  ce  que  je  suis. 

M  A  R  T  H  o  >• ,  bas  ,  à  M.  Basset. 
Taisez-vous  donc. 

M .     DURCET. 

Yolis  seriez  un  illustre  suppôt  de  Thémis. 
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M  ART  H  ON. 

Ohl  querellez  -  VOUS  bien  fort;  je  vais  vous 
écouter. 

M.   BASSET. 

Tliémis,  ThémisI  il  ne  faut  point  parler  latin 
pour  me  dire  des  injures  :  parlez,  parlez  fracçois 
seulement,  et  vous  verrez  que  je  vous  répondrai 
fort  juste. 

M.     DU  ne  ET. 

Le  peu  de  soin  que  1  on  a  pris  de  votre  éduca- 
tion nous  marque  bien  le  lieu  d  où  vous  sortez. 

M.     BASSET. 

Vous  n'êtes  guère  obligé  aux  soins  que  Ion  a 
pris  pour  vous;  car  je  vous  jure  qu'il  n'y  paroit 
jKjint  du  tout. 

ai.     DURCET. 

Ma  charge  dément  ce  que  vous  dites. 

M.    BASSET. 

\  ous  fûtes  bien  servi,  monsieur  Durcet;  un 
perroquet  en  auroit  fait  autant,  si  on  lavoit  in- 
terrogé comme  vous. 

M.    DUBCEI. 

Vous  en  savez  beaucoup  pour  un  financier  I  vous 
avez  envie  d  être  de  la  robe? 

M.    BASSET. 

Assez  d'habiles  gens  la  portent  sans  moi.. 

M.     DUKCET^ 

Vous  faites  bien  de  mépriser  ce  que  vous  ne 
sauriez  prétendre. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  m 

M.    BASSET. 

Avec  de  1  argent  on  fait  tout.  Si  1  on  y  regardoit 
de  si  près ,  cro_)ez-moi ,  vous  ne  seriez  pas  officier. 

M.     DUnCET. 

Adieu,  monsieur  Basset.  Vous  aurez  quelque 
jour  besoin  de  nous. 

M.   BASSET. 

Adieu,  monsieur  Durcet.  Quand  j'en  aurai  be- 
soin ,  ceux  qui  méritent  de  porter  le  nom  que  vous 
usurpez  me  rendront  justice;  et  je  sais  comme  il 
faut  gagner  tous  ceux  qui  vous  ressembleint. 
M .    D  u  n  c  E  T . 

Adiou  ,  adieu,  monsieur  Basset. 

M.    EASSET. 

Adieu,  adieu,  monsieur  Durcet. 

SCÈNE  V. 

MARTKON,  seule. 

Par  ma  foi ,  j'ai  la  tête  remplie  de  Bassets  et  de 
Durcets.  Je  croyois  qu'ils  n'auroient  jamais  fait. 

SCÈNE  VI. 

MARTHON,  GIDALISE, 

M  An  THON. 

AhI  vous  avez  J)icn  opéré,  vraiment!  monsieur 
Basset  etmonsieur  Durcet  se  sont  dit  mille  injures, 
chacun  se  prenoit  pour  l'espion  de  l'auti-e.  J'ai 
peur  qu'ils  n'éclaircisscnt  tout  :  ils  sont  soiiis  tn- 
semble. 
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C  I  D  A  1 1  s  E.^ 

Je  les  entendois  de  ma  chambre. 

M  A  R  T  H  0  s. 

Cela  n'étoit-il  pas  bien  divertissant? 

C  I  D  ALISE. 

Jeu  ai  pensé  mourir  de  rire. 

M  A  R  T  H  O  5. 

Et  si  Eraste  etoit  venu  là-dessus? 

'CIDALISE. 

Il  en  auroit  ri  comme  moi. 

M  ARTH  05. 

Je  ne  sais;  c'est  un  mauvais  plaidant  sur  cer- 
taines choses. 

CIDALISE. 

Ohl  tais-toi  :  j'ai  d'&atres  choses  dans  la  tète. 
Le  comte  ne  vient  point. 

M  A  R  T  H  O  > . 

Ehl  que  diantre  en  voulez-vous  faire?  II  n  est 
pas  plus  haut  que  ma  jambe. 

CIDALISE. 

Je  suis  piquée,  je  te  l'avoue. 

M  A  RT  H  O  >'. 

Et  de  quoi  ? 

CIDALISE. 

De  son  indifFërence. 

M  A  R  T  H  o  N. 

L  aimez-vous? 

CIDALISE. 

Moi?  non;  mais  je  i?c  serois  point  fâchée  qu'il 
m'aimât  à  pi'ésent. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  1 1^ 

M  A  n  T  HO  S. 

Et  pourcjuoi  ? 

C  I  D  A  L  I  5  E. 

Pour  le  punir  de  ne  m  avoir  pas  aimée  d'abord. 

M  AUX  H  ON- 

Vous  raflincz  sur  les  plus  habiles  coquetier.. 

SCÈNE  VIL 

CIDALISE,  MARTHON,  UN  LAQUAIS. 

UN     LAQUAIS 

?*Iadame,  votre  avocat  njcnvoie  ici  vous  diie 
que  votre  procès  est  gagne. 

CI  D  AL  I  SE. 

Mon  procès  est  gagné?  Tiens,  f' Elle  lui  donne  de 
l'argent.)  Et  dis-lui  que  j'aurai  soin  de  le  remercier. 

SCÈNE  VIII. 

CIDALISE,  PdARTHONn 

M  a  R  T  H  O  y . 

Eh  bieni  madame,  nous  n  avons  plus  besoin  du 
conseiller? 

CIDALISE. 

Je  vais  me  délivrer  de  deux  ennuyeux  person- 
nages. 

M  art  H  ON. 

Pour  le  conseiller,  j  v  consens;  mais,  madame  , 
messieurs  Bassets  ne  sont  pas  gens  à  dédaigner. 

lO. 
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C  1  D  A  L  I  s  E., 

Je  les  laisse  de  boii  cœur  à  ceux  qui  en  auronr 
besoin;  et  je  romprois  à  l'heure  même  avec  eux,  si 
je  n'appréhenclois  de  faire  crier  toute  la  terre  contre 
moi. 

MAI\TH05. 

Il  faut  du  moins  les  chasser  de  bonne  gràct^. 

CID  ALISE. 

Il  faut,  premièrement,  rendre  à  monsieur  Basset 
les  mille  pistoles  qu  il  m'a  prêtées. 
M  A  htho  N. 
Quand  vous  voudrez  les  rendre,  donnez-les  nioi 
à  reporter. 

c  1  D  A  L  I  s  E . 
Non,  Marthon  :  je  n'ai  pas  oublié  les  bijoux. 

M  A  K  T  H  O  >\ 

C'est  ïlraste,  madame. 

SCÈNE  IX. 

CI  D  A  L  I  s  E,  É  R  A  STE,  M  A  il  T  H  0Î^\  ' 

CID  A  LISE. 

Eh  bicnl  Éraste  .  avez-vous  su  ce  qu'on  vous 
vouloit^ 

ÉRASTE. 

Non,  madame,  je  n'ai  rien  Tpprir..  Cet  homirie  , 
trop  impatient,  s  est  lassé  de  m  aUei:dre;  il  doit, 
dit-on,  revenir  à  neuf  heures. 

Cl  D  AL  1  àE. 

Mais,  quoi!  tous  n'avez  pu  démêler?.... 


ACTE  IV.   SCÈNE  IX.  ii5 

En  ASTE. 

Ehl  madame,  de  quoi  nous  emljanassons-notis? 
Ne  perdons  plus,  de  gvàcc,  des  moments  si  pré- 
cieux; et  que  notre  amour  ne  soit  pas  toujours  la 
dernière  chose  dont  vous  me  parliez. 

CI  DALI  SE. 

Oh!  Ëraste,que  vous  me  fatiguez!  vous  me  dites 
toujours  la  même  chose  ;  cela  ennuie  à  la  fin ,  voyez- 
vous!  Que  ne  m'entretenez-vous  de  quelque  aven- 
ture qui  me  réjouisse? 

É  n  A  ST  E.' 

"Hélas!  madame,  je  suis  si  occupé  de  la  mienne... 

C  I  D  A  L  I  S  E . 

Encore  une  fois,  brisons  là.  Jaimerois  autant 
lire  Clélie  que  de  vous  entendre. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CIDALISE,  MARTHON,  EKASTE. 

LUC  I  LE. 

Ail!  ma  cousine ,  vous  ne  savez  pas  ;  je  passerai 
tout  le  soir  avec  vous;  ma  mère  ne  revient  que  de- 
main. 

CIDALISE. 

Vous  coucherez  aussi  avec  moi,  si  vous  voulez. 

L  U  c  I  L  L . 

J'ai  ordre  de  coucher  chez  ma  tante;  mais  n'im- 
porte ,  c'est  à  faire  à  être  un  peu  grondée.  (  A Err.ste.) 
Ah!  vous  voilà,  monsieur  :  vraiment  vous  avei 
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querellé   tantôt   monsieur   le    comte  bien   mal   à 
propos. 

ÉK  AS  TE. 

Mademoiselle  ,  je  suis  prêt  à  lui  faire  toutes  les 
satisfactions  que  vous  m  "ordonnerez. 

LL"  CILE. 

Ecoutez:  sans  moi,  je  vous  réponds  qu'il  n'au- 
voit  pas  souffert  ce  que  vous  lui  avez  dit  :  monsieur 
le  comte  a  du  courage,  au  moins. 

É  RAS  TE. 

Puisque  vous  1  aimez,  je  lui  crois  tout  le  mérite 
qu  lin  gentilhomme  peut  avoir. 
Ljcitr. 
Ma  cousine,  il  est  là. 

Cl D AL  ISE. 

Faites-le  entrer,  Marthon. 

(Marthon  sort.) 

SCÈNE  XL 

tIDALISE,LUCILE,  ÉRASTE. 

L  UC  I  L  E. 

Monsieur, ^faites-lui  Li^-n  des  honnêtetés,  je 
vous  prie. 

É  RAS  TE. 

11  sera  content,  je  vous  en  réponds. 
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SCÈNE  XII. 

CIDALISE,  LUCILE,  ERASTE,  LE  COMTE. 

tUCILE- 

Vous  arrivez  toujours  le  dernier  ,  monsieur  le 
comte;  hem,  patience. 

ÉR  AS  TE,  au  comte. 
Je  crois  ,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me 
pardonner,  si  tg^ntôt. . . . 

LE  c  o  M  T  F  . 
Vous  n'êtes  pas  excusable,  monsieur,  d'avoir  pu 
croire  qu'on  me  préférât  à  vous. 

CIDALISE. 

C'ii!  demeurons-en  là,  s'il  vous  plaît.  Ces  mes- 
sieurs, si  l'on  vouloit  les  laisser  faire,  passeroient 
bien  plus  de  temps  à  3e  louer  qu'ils  n'en  ont  mis  à 
se  riîeroJlcr,  Pasquin  71'est  point  revenu? 
É  II  A  s  T  F . 

Où  r avez- vous  envoyé? 

CIDALISE. 

II  est  allé  chercher  des  truffes. 

LUCILE. 

Des  truffes? 

CIDALISE. 

Oui,  ma  cousine. 

LUCILE. 

Vraiment,   j'en  suis  bien  aise;  car  je  les  aime 
bien. 
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LE  COMTE,  à  Cldalise. 
Luoile  m'a  dit ,  madame ,  que  vous  feriez  par- 
ler à  madame  sa  mère  de  la  chose  du  moude  quo  je 
souhaite  le  plus. 

CIDALISE. 

Nous  parlerons  de  cela  dans  un  autre  temps. 

SCÈNE  XIII. 

CIDALISE,  LUCILE,  ËRASTE,  LE  COMTE, 
.;,  PASQUIN. 

CIDALISE. 

EhI  voilà  Pasquin. 

PASQUIN. 

Oui,  vraiment,  me  voilà;  cî  j'ai  bien  vu  l'heure 
que  vous  ne  me  voyiez  d'aujourd  hui. 

ÉR  ASXE. 

Comment? 

PASQriN. 

J'ai  pris  querelle  à  votre  porte. 

CIDALISE. 

Avec  qui?  ^ 

PASQUIN. 

•Avec  messieurs  du  guet.  Ces  messieurs-là  se  con- 
tnoissent  fort  mal  en  gens.  Si  je  n'avois  point  été 
embarrassé,  comme  je  l'étois.... 

LE  COMTE. 

Qu'aurois-^  fait? 
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P  ASQUty. 

J'aurois  couru  comme  un  diable,  et  je  me  serois 
bien  mo(|ué  d'eux. 

SCÈNE  XIV. 

CIDALISE,  LUCILE,  ÉRASTE,  LE  COMTE, 
PASQUIN,  iMAKTHON, 

M  A  R  T  H  O  N. 

BoNSoin,  Pasquin. 

PASQUIN. 

Bonsoir,,  Marthon.  Ils  me  prenoient  pour  un 
voleur ,  à  ce  qu  ils  disoient  ;  mais  je  crois  ,  par  ma 
foi .  qu'ils  me  vouloient  voler  eux-mêmes.  La  peste  ! 
qu'ils  ont  le  nez  Uni  Ils  m'ont  suivi  plus  de  trois 
rues  :  ces  truffes  que  je  portois  les  guidoient  mer- 
veilleusement. Enfin  ,  je  suis  arrivé  à  la  petite 
porte;  j'ai  voulu  l'ouvrir  avec  la  clef  qu  Eraste 
m'a  laissée;  au  diablezot ,  j  ai  trouvé,  je  pense, 
plus  de  quarante  mille  trous  de  serrure  sans  trou- 
ver le  véritable.  Ces  messieurs  se  sont  arrêtés  ;  ma 
crainte  a  redoublé,  et  leurs  soupçons  aussi.  (Avec 
trois  sons  de  voix  différents.)  Il  veut  crocheter  cette 
porte  ,  disoit  l'un  :  c  est  un  voleur,  disoit  l'autre... 
II  faut  le  mener  au  Cbâtelet....  Enfin,  j'ai  vu  l'heure 
que  nous  allions  capituler;  et  je  me  trouvois  déjà 
fort  heureux  de  me  retirer  sain  et  sauf,  sans  armes 
ni  bagages  ,-cest-à-dir.",  sans  truffes,  iataiàa,ni  vin 
de  Champogne. 
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É  «:  A  s  T  £ . 

Tu  as  donc  ouvert  la  porte,  à  la  fin? 

PASQUIN. 

Ah!  ma  foi ,  il  étoit  temps.  Oh!  ça  ,  que  ferai- je 
de  tout  ceci? 

CIDALIàE. 

Marthon  ,  aidez-lui.  Suis-la,  Pasquin. 

SCENE  XV. 

CIDALISE/LUCILE,  LE  COMTE,  ÉRASTE. 

CIDALISE. 

Allons,  divertissons-nous  Lien  ce  soir.  Je  vous 
prie,Êraste:  serez-vous  de  bonne  humeur  aujour- 
d'hui? ne  voua  passera-t-il  rien  par  la  tête? 

ÉRASTE. 

INon  ,  madame  ,  de  ma  vie.  Si  vous  continuez  de 
répondi'e  à  ma  tendresse,  vous  me  trouvert;z  tou- 
jours l'homme  du  monde  le  plus  reconnoissanL. 

ClDÀLISE. 

Et  plus  de  jalousie,  surtout? 

ÉRASTE. 

Je  ferai  un  effort  pour  n  en  plus  avoir.  Mais,  vous, 
de  votre  côté,  essayez,  autant  que  vous  pourrez, 
d  éviter  les  occasions  qui  pourvoient  m  en  donner, 

CIDALISE. 

Je  vous  le  promets. 
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LE   COMTE,  <i  Luclle. 

Et  vous ,  mademoiselle ,  que  me  piomettcz-vous? 

LUC  ILE. 

D'être  toujours  comme  je  suis. 

SCÈNE  XVI. 

CIDALISE,  LUCILE,   ÉKASTE  ,  LE  COMTE, 
MARTHON. 

M  A  R  T  H  o  N  parle  à  l'oreille  de  Cidalise. 
Madame...^ 

ÉRASTE^  à  Cidalise. 
Que  vous  dit-elle  ? 

CIDALISE,  à  Eraste. 
Ne  vous  voilà-t-il  pas  d'abord  en  campagne?  {A 
Marthon.)  Dites  que  je  suis  empêchée. 

M  ARTH  O  s. 

Mais,  madame.... 

É  R  A  s  T  E . 

Oh!  pour  cela ,  madame  ,  je  ne  puis  j  tenir.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  je  n'aimerois  point  mieux  que 
de  voir  parler  à  l'oreille.  Ne  me  faites  point  souf- 
frir davantage  ,  je  vous  prie. 

LUCILE,  à  Cidalise. 
Eh!  ma  cousine.... 

LE  G  o  -M  T  E ,  à  Cidalise j. 
Eh!  madame.... 

CIDALISE. 

Non,  il  ne  le  saura  pas.  (A  Mnrtl.on.)  Je  vais 
leur  parler.  [Marthon  sort.  ) 

Théâtre.  Cumédies.  5.  II 
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SCÈNE  XVII. 

CIDALISE,  LLCILE,  ÉRASTE,  LE  COMTE. 

É  R  A  s  T  E. 

Je  veux  pénétrer  ce  mystère.. 

CIDALISE,  à  Eraste. 
Monsieur.... 

ÉRASTE. 

Madame.... 

CIDALISE. 

Vous  me  fâchez  bien  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  donc  ce  que  c  est. 

CIDALISE. 

Je  vous  le  dirai  :  mais  je  romps  avec  vous... 

ÉRASTE. 

Voilà  qui  est  fait ,  je  ne  vous  le  demande  plus  ; 
mais  j  en  mourrai. 

CIDALISE. 

A  présent  que  vous  êtes  raisonnable,  je  veux 
bien  vous  le  dire  :  mais  ,  quand  vous  lam  tz  su  ,  ne 
cessez  pas  de  1  être. 

ÉRASTE. 

Kon  ,  je  VOUS  le  proteste. 

CI  D  ALIS  E. 

Ce  sont  deux  hommes  que  vous  ne  connoissez 
point,  qui  viennent  d'éclaircir  que  depuis  long- 
temps je  me  moquois  deux.  Ils  vouloient  mépou- 
ser  i  un  et  lautre.  IN'e  vous  alarmez  point,  j  avois 
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intérêt  cîe  les  ménager;  l'un  étoit  mon  rapporteur, 
l'antre  me  prêtoit  de  l'argent  :  mon  procès  est 
gagné,  je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  dictez-moi  la  ré- 
ponse ,  je  la  leur  ferai ,  ou  parlez-leur  vous-même. 

LE    COMTE. 

Il  paroit  de  la  l)onne  foi  dans  le  procédé  de  ma- 
dame. 

CI  D  ALT  SE. 

Tout  cela  ne  le  satisfait  point  encore.  [AÊrastc.) 
A  quoi  revcz-vous  ? 

En  ASTE. 

A  rien ,  madame. 

SCÈNE  XVIII. 

CIDALISE,  ÈRASrE,   LUCILE,   LE  COMTE, 
PASQUIIN,  M.  DURCET,  M.  BASSET. 

CIDALISE. 
Qu'e>'TENDS"JE  là  ? 

p  A  S  Q  u  I  N ,  n  31.  Durcet. 
Non  ,  vous  n'entrerez  pas. 

M.     DU  II  CE  T. 

Retire-toi ,  mon  ami. 

P  AS  QU  I  :!J. 

Il  n'y  a  ami  qui  tienne;  vous  n'entrerez  pas. 

M.  B  A  S  s  E  T  ,  à  Pasrjuin. 
Ote-toi  de  là ,  mon  enfant. 

P ASQUIN. 

Voilà  un  méchant  père.  {Il  sort.) 


124   LA  COQUETTE  ET  LA  FA L'SSE  PRUDE. 

SCÈNE  XIX. 

CIDALISE,  LUCILE,  ÉRASTE  ,   LE  COMTE, 
M.  DURCET,  M.  BASSET. 

M.  DU  ne  ET,  «  Cidalise. 
Les  soins  que  j'ai  pris  pour  vous, madame,  mé- 
ritoient  une  autre  récompense. 

M.  BASSET,  à  Cidalise. 
Je  suis  honteux  d'avoir  été  si  long-temps  votre 
dupe. 

M.     D  un  CET. 

Je  suis  ravi  d'être  désabusé. 

M.    BASSET. 

Monsieur  Durcet  me  fuvoit,  et  je  fuyois  mon- 
sieur Durcet ,  quand  nous  n'avions  que  vous  à  fuir. 

CIDALISE. 

Qu'y  a-t-il  donc,  messieurs.' 
M .    D  u  n  c  E  T . 
Nous  ne  sommes  pas  ici  en  lieu  ,  madame ,  de 
nous  expliquer  davantage. 

M.     BASSET. 

Et  moi,  je  voudrois  que  tout  Paris  fût  ici,  pour 
lui  donner  plus  de  confusion. 

É  n  A  s  T  E ,  à  monsieur  Basset. 

Tout  beau ,  tout  beau  ,  monsieur.  Je  ne  sais  qui 
vous  êtes  ;  mais  apprenez  à  parler  plus  civilement 
à  des  dames. 
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M.    BASSET. 

Ahl   vraiment,  il  y  a  long-temps  que  l'on  ne 
m'apprend  rien.  C'est  moi  qui  montre  aux  autres. 
É  n  A  s  T  E ,  à  Cidalise-. 
Qui  est  cet  homme-là ,  madame  ' 
CIDALISE,  à  Êraste. 
Laissez-le  en  repos  ,  je  vous  prie. 

M.    BASSET. 

Je  m'appelle  monsieur  Basset,  entendez-vous? 

É  R  A  s  T  E . 

Eh  bien!  mons  Basset,  n'étoit  la  considération 
que  j'ai  pour  ces  dames,  je  vous  jetterois  par  les 
fenêtres. 

M.     BASSET. 

Tout  cela  s'appelle  des  façons  de  parler. 

É  R  ASTE. 

Mon  petit  drôle.... 

CIDALISE,  à  Êrasle. 

Eh  !  taisez-vous.  (A  monsieur  Bacset.  )  Mon  pau- 
vre monsieur  Basset,  il  ne  faut  point  vous  abuser 
davantage  ;  je  ne  vous  ai  jamais  aimé.  Vous  m'avez 
fait  plaisir,  et  je  l'ai  reconnu ,  en  vous  pardonnant 
l'audace  que  vous  avez  eue  de  vouloir  méponser. 
Pour  les  mille  pistoles  que  je  vous  dois  ,  je  vous  les 
vendrai  au  premier  jour. 

IM.    L  AS  SET. 

Vous  ferez  fort  ])icn,  madame,  vous  ferez  fort 
bien.  (  Il  sort.  ) 
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■SCÈNE  XX. 

CIDALISE  ,  LUCILE  ,   ÉRASTE  ,'  LE  COMTE  , 
M.  DURCET. 

CIDALISE,  à  monsieur  Durcef. 
Pour  vous,  monsieur,  dans  la  nécessité  de  mes 
affaires,  il  m'étoit  important  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  mon  rapporteur  :  vous  m'avez  pei'suadée 
que  j'y  avois  réussi  par  les  soins  que  vous  avez  eus 
de  mon  procès,  je  vous  en  remercie;  et  croyez  que 
j'aurois  roçu  autrement  l'honneur  que  vous  me  fai- 
siez de  vouloir  m 'épouser,  si  je  n'avois  été  engagée 
depuis  long-temps  avec  monsieur. 

M.    DURCET. 

Messieurs  ,  mesdames  ,  toute  la  compagnie  ,  je 
vous  donne  le  bonsoir. 

SCÈNE  XXI. 

CIDALISE,    LUCILE,   ÉRASTE,    LE  COMTE. 

ÉRASTE. 

Ce  monsieur  Basset-là  a  les  épaules  bien  largeS; 

LE     COMTE. 

En  vérité,  monsieur,  vous  devriez  être  content; 
vous  lui  en  avez  assez  dit,  et  trop  même. 

ÉRASTE. 

Oui;  mais  j'en  ai  trop  peu  fait., 

CIDALISE,  à  Êraste. 
Ne  deviendrez-vous  jamais  sage? 
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L  R  A  STE. 

Elil  madame...  Je  m  en  vais. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

CIDALISE,  LUCILE,  LE  COMTE. 

LU  C  I  L  E. 

OÙ  va-t-il  donc? 

CIDALISE. 

Que  sait-il? C'est  un  fou;  je  ne  prends  pas  garde 
à  ce  qu'il  fait. 

SCÈNE  XXIII. 

CIDALISE,  LUCILE,  LE  PETIT  CHEVALIER, 
LE  COMTE. 

CIDALISE. 

EhI  ma  cousine,  voilà  votre  petit  frère.  (Au  pe- 
tit chevalier.)  EhI  bonsoir,  le  petit  houhoninic. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Oui,  oui,  bonsoir.  Ah!  ahl  ma  sœui .  vous  dites 
que  vous  allez  chez  ma  tante,  et  je  vous  trouve  ici? 

LUCILE. 

Et  vous,  monsieur,  qui  vous  a  permis  d'v  venir 
à  l'heure  qu'il  est? 

'E  PETIT   CHEVALIER. 

C'est  ma  mère,  qui  est  revenue,  et  qui  m Cnvoic 
.vous  chercher.  Eh!  là,  là,  vous  ne  scrrz  ^.a=  mnl 
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grondée.  (Apercevant  le  comte.)  Et  voilà  aussi  mon 
gourmand,  qui  mangeoit  toutes  les  confitures  sans 
m'en  donner. 

LUC  ILE. 

Ahl  ma  cousine,  il  dira  tout  à  ma  mère. 

C  I  D  ALI  s  E. 

Laissez-moi  faire.  Ohl  çà,  mon  cher  petit  cou- 
sin, voudrois-tu  nous  faire  un  plaisir? 

LE   PETIT   CHEVALIEn. 

C'est  selon.  Vous  ne  me  tromperez  pas.  Premiè- 
rement ,  ma  mère  m'a  envoyé  ici  pour  voir  ce  que 
ma  sœur  y  faisoit,  et  je  m'en  vais  le  lui  dire. 

CIDALISE. 

En  vérité,  vous  êtes  un  franc  petit  sot 

LE    PETIT   CHEVALIER. 

Sot  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  le  ferai  comme 
je  vous  le  dis. 

CIDALISE. 

Quoil  mon  cousin,  si,  par  exemple,  on  vous 
■donnoit  des  confitures  tout  plein  vos  poches,  et  un 
louis  d'or  pour  aller  jouer  à  la  paume,  pour  dire 
seulement  que  vous  avez  ti'ouvé  votre  sœur  cou- 
chée et  endormie  chez  ma  tante,  vous  ne  le  feriez 
pas? 

LE    PETIT    CHEVALIEP.. 

Il  faudroit  voir.  Il  est  bien  aisé  déjà  de  prendre 
un  louis  et  des  confitures  ;  mais  pour  mentir  à  ma 
mère,  cela  n'est  pas  si  aisé  quâ  vous  croyez.. 
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CI  D  A  LI  SE. 

Pour  ne  nous  point  embrouiller,  débarrassons- 
nous  des  choses  aisées.  Tiens,  voilà  le  louis;  et  je 
te  vais  donner  des  confitures. 

LE    PETIT   CHEVALIEU. 

Voyez-Tous!  il  faut  me  recommencer  les  choses 
plus  d'une  fois  à  moi;  d'abord  j  ai  de  la  peine  à 
les  comprendre. 

LUCI  LE. 

Mais,  mon  frère,  il  ne  faut  que  dire  à  ma  mère 
que  je  suis  chez  ma  tante,  et  que  je  suis  couchée. 

LE    PETIT   CHEVALIER. 

Taisez-vous,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites; 
ma  cousine  se  fait  bien  mieux  entendre  que  vous. 

Cl  DALI  SE. 

Mais,  point ,  mon  cousin  ;  elle  vous  dit  ha  chose 
comme  il  faut. 

LE    PETIT   CHEVAHEIl. 

Pardonnez-moi,  elle  n  a  point  parlé  de  confi- 
tures. 

CÎDALISE. 

Eh  bieni  en  voilà  ;  nous  entendez-vous  mieux? 

LE   PETIT    CHEVALIER. 

Oh  !  je  vous  entends  à  présent.  Que  faut-il  faire? 
Dire  à  ma  mère  que  ma  sœur  est  chez  ma  tante? 

CIDALISE. 

Oui. 

LE    PETIT   CHEVALIER. 

Qu'elle  es*  couchée? 
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CIDALISE. 

Oui. 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

IVe  trouvez -VOUS  point  encore  quelque  petite 
difficulté? 

LUCÎLE. 

Oh!  faites  ce  qu'on  vous  dit,  ou  rendez  l'argent 
et  les  contitures. 

LE    PETIT   CHEVALIER. 

Allez,  allez,  je  me  moquois  de  vous.  Ma  mère 
n'est  point  revenue  :  mais  je  me  suis  bien  douté 
que  ma  sœur  étoit  ici  avec  monsieur  le  comte. 

CIDALISE. 

Peste  soit  du  petit  fripon!  Voyons  ce  que  fait 
Éraste;  et  que  l'on  mette  le  couvert. 


FIN     Dr     QUATRit.ME     ACTE. 


ACTE  CINOlJlÈME. 


SCÈNE  I. 

CID  ALISE,  MARTHON. 

C  I  DALI  SE. 

Ah!  juste  ciel!   Qui   a  jamais   ouï  parler  dune 
semblable  perfidie? 

M  A  UT  H  ON. 

Madame — 

CI  DAtlSE. 

J'étois  près  d  entrer  dans  la  chambre  de  mon 
oncle,  pour  lui  donner  le  bon  soir . 

MARTHON. 

Eh  bien? 

c  I  D  A  L  I  s  E. 

Ma  tante  étoit  auprès  de  lui ,  j  ai  eu  la  curiosité 
d'écouter  ce  qu  ils  disoient. 

MARTHON.. 

Que  disoient-ils  ? 

CIDALISE. 

Ils  prenoient  leurs  mesures  pour  me  faire  partir 
demain.  Je  suis  au  désespoir. 

MARTHON. 

Allons,  allons,  madame  ,  ne  vous  affligez  point. 
Contre  fortune ,  bon  cœur.  Quand  on  a  de  lespiit, 
on  se  divertit  partout. 
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CIDALISE. 

Que  ferons-nous  dans  ce  vilain  château? 

;\i  A  U  T  H  G  N . 
ÎXgus  médirons  de  madame  votre   tante  5  il   7 
atua  là  de  quoi  nous  occuper  six  mois. 

CIDALISE. 

On  ne  peut  pas  toujours  médire. 

TVI  A  B.  T  H  o  > . 
Nous  trouverons  mille  amusements. 

CIDALISE. 

Eh!  quoi  encore  ? 

M  AB.TH  O  >'. 

Mais  que  sais-je  ,  moi  ?  Casser  les  vitres  ,  les  mi- 
roirs i  rompre ,  briser  les  meubles  ;  mettre  le  feu  à 
la  maison  ;  il  y  a  cent  petites  choses  récréatives 
comme  cela. 

SCÈNE  IL 

CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTHOX,  PASQUIN, 
LE  COMITE,  LUCILE,  LE  PETIT  CHEYA- 
LIER. 

CIDALISE. 

A  H  1  Éraste  .  je  vais  vous  dire  adieu. 

ÉRASTE. 

Que  dites-vous  ? 

CIDALISE. 

Oui ,  je  vous  dis  adieu  ;  et  c  est  vous  qui  en  êtes 
la  cause. 
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En  ASTE. 

Moi? 

C  I  p  A  L  I  s  E. 

Oui ,  VOUS.  Les  honnêtetés  que  vous  fîtes  à  ma 
tante,  les  premiers  jours  que  vous  vîntes  ici,  et 
qu'elle  piit  pour  les  commencements  d'une  grande 
passion  ,  l'ont  déterminée  à  ce  que  vous  voyez  au- 
jourd'hui. 

ÉRASTE. 

A  quoi  donc  ,  madame  ? 

CIDALISE. 

A  m'éloigner,  pour  ne  plus  trouver"  d'obstacles 
à  sa  tendresse. 

ÉRASTE» 

Ah!  si  elle  se  flatte  par  là  de  me  rendre  sen- 
silile 

CIDALISE. 

iN  en  parlons  plus  ,  me  voilà  résolue  à  tout. 

É  RASTE. 

A  quoi  donc  ,  madame  ? 

CIDALISE. 

A  partir  demain. 

ÉRASTE. 

Quoi  I  madame  ,  je  ne  vous  verrai  plus  ? 

CIDALISE. 

Je  suis  la  plus  à  plaindre  ,  Éraste.  On  trouve  ici 
de  quoi  dissiper  ses  chagrTns;  mille  plaisirs  ,qu  on 
ne  peut  éviter,  consolent  de  n'être  pas  auprès  de 
ce  qu'on  aime  ,  et  bien  souvent  une  conquête  nou- 
velle ne  vous  en  laisse  pas  le  moindre  souvenir  : 

Théâtre.  Comédies.  O,  12 
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mais  moi  qui  vais  passer  une  année  entière  à  la 
campagne ,  que  la  plus  belle  saison  ne  pourroit  me 
rendre  agréable  ,  qui  ,  pour  objets  les  plus  plai- 
sants  Ahl  je  vous  prie,  laissez-moi  m'étourdir 

là-dessus  ;  les  réflexions  me  tuent.  J'ai  encore  une 
nuit  à  demeurer  ici ,  je  veux  en  employer  tous  les 
moments  à  désespérer  mon  oncle  et  ma  tante. 

M  AIIT  H  o  N. 

Bon  cela. 

t  II  A  s  T  E, 

Eh!   madam(%  ne  terions-nous   pas   mieux  de 
prendre  des  mesures  ? 

CIDALISE. 

Je  veux  passer  toute  la  nuit  à  danser. 

M  A  R  T  H  o  N . 

Fort  bien. 

CIDALISE. 

Commençons    par    faire    médianoche.    Quelle 
heure  est-il  ? 

M  A  U  T  n  O  N . 

Il  n'est  que  dix  heures. 

PASQUIN. 

Si  vous  voulez,  madame  ,  je  ferai  sonner  minr.it 
à  la  pendule. 

ÉUASTE. 

Eh  !  de  grâce ,  madanfe  ,  parlez-moi. 

C  I  D  A  L  I  s  E . 

Tout- à -l'heure.  Je  veux  avoir  des  violons  ce 
soir. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  13"; 

M  A  RTHON. 

Xe  voulez-vons  pas  aussi  des  tambours  et  des 
trompettes  ,  pour  réveiller  toute  la  maison  ? 

CI  DAL  I  s  E. 

Je  ne  raille  point;  je  veux  donner  le  bal. 

En  AS  TE. 

Eh  !  madame  ,  vous  les  animerez  d'une  ma- 
nière. . . . 

c  1  D  \  L  I  s  E« 
Je  n'ai  plus  rien  à  ménager. 

É  R  A  s  T  E . 

Mais ,  crovez-moi  — 

C  I  D  A  L  T  s  E . 

Ahl  je  vous  prie,  laissez-moi  en  repos. 
É  II  A  s  T  E . 

En  vérité ,  madame  ,  vou^  avez  bien  peu  de  coii- 
sidévation  pour  moi.  Quoi  1  dans  le  temps  qu'il 
faut  nous  séparer,  tout  ce  que  vous  pensez  n'a  pas 
le  moindre  rapport  à  ma  tendresse  ? 

c  I  DAL  I  s  E. 

Ah  1  Éraste  ,  que  vous  me  fatiguez  I  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  ? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

CI  D  A  LISE. 

Marthon  ,  songez  à  notre  soupe. 

M  A  UT  H  ON. 

C'est  assez. 

ÉRASTE. 

M'écrii-ez-vous? 
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CiDAî,  15E,  à  Ëraste. 
Oui.  ^à  Marthon. y  F aites  mettre  des  bougies  par- 
tout. 

M  ART  H  ON. 

Il  y  en  aura. 

É  R  A  s  T  E . 

Eh  1  madame  ,  de  grâce ,  écoutez-moi  — 

CI D  A  L I  s  E . 

Je  vous  écoute je  vous  écoute,  vous  dis-je. 

Mais ,  à  propos  ,  que  vouloit  cet  homme  de  tantôt? 
L  avez-vous  vu  ? 

En  ASTE. 

Oui ,  madame. 

CI  DAL  ISE. 

Que  vouloit-il? 

ÉR  ASTE. 

Me  rendre  une  lettre. 

CI  D  A  Li  s  E. 
De  qui? 

ÉR  ASTE. 

De  quelqu'un  qui  vouloit  se  diycrtir  apparem- 
ment. 

c  I  D  A  I,  I  S  E . 

Est-ce  récriture  d  une  femme? 

ÉR  AST  E. 

Je  ne  sais. 

CIDALISE. 

Montrez-la  moi. 
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t  U  A  s  T  E. 

Je  vais  vous  la  donner. 

(Il  cherche  la  lettre  dans  ses  poches.) 

CI  D  ALISE. 

Dépéchez-vous. 

ÉRASTE, 

Un  moment,  s'il  vous  plaît. 

CIDALISE. 

L'avez-vous? 

É  n  A  s  T  E . 

Pas  encore. 

CIDALISE. 

Vous  me  faites  mourir. 

ÉRASTE. 

La  voici. 

CIDALISE. 

Ah  !  je  respire. 

É  u  AS  TE. 

Non  ,  ce  n'est  pas  elle. 

CID  AL  IS2. 

Est-elle  perdue  ? 

ÉRASTE. 

La  voilà. 

CIDALISE. 

.Te  la  veux  lire. 

(Elle  lit.) 

<c  Je  ne  veux  point  vous  laisser  acheter  par  des 

<(  soins  une  tendresse  que  rien  ne  sauroit  payer, 

«  que  la  vôtre.  Si  vous  m'aimez ,  comme  on  me  la 

((  voulu  faire  croire,  je  suis  contente-,  mais  cessez 

I  Si. 
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<c  d'en  faire  confidence  à  d'autres  qu'à  moi  :  cachez 
(c  même ,  si  vous  pouvez ,  à  celui  qui  vous  rendra 
«  ma  lettre,  le  plaisir  qu'elle  doit  vous  donner; 

«  et  trouvez  les  nsojens  de  me  faire  tenir  une  ré- 
ce  ponse  où  je  trouve  dans  chaque  ligne  que  vous 
«  m'aimerez  éternellement.  » 

Marthon  ,  c'est  une  lettre  de  ma  tante. 

M  AUTH  o>\ 
Ah  I  madame. 

É  n  A  s  T  E. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

ciDALiSE,  à  Êrasfe. 
Vous  le  saurez.  Je  ne  sortirai  point  de  Paris  , 
Eraste. 

(Eiie  veut  mettre  la  lettre  dans  sa  poche  et  la  laisse 
tomber  à  terre.) 

ERASTE. 

Vous  n'en  sortirez  point  ? 

CIDALISE. 

r>on,  vous  dis -je.  Que  ferons -nous?  N'irons- 
nous  pas  au  bal? 

É  RAS  TE. 

Vous  savez  que  je  fais  tout  ce  qu'on  veut. 

LU  CI  LE. 

Monsieur  le  comte  ,  le  voulez-vous  bien  ?  Nous 
souperons  après  ,  ma  cousine. 

LE  COMTE,  à  Lucile. 
Vous  n'avez  qu'à  commander,  mademoiselle.. 

CIDALISE. 

Avez-vous  là  votre  carrosse  ? 
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ÉnASTE. 

J'ai  le  mien  au  bout  de  la  rue. 

LE   COMTE. 

Le  mien  y  est  aussi. 

CIDALISE. 

Voilà  qui  est  bien.  Comment  nous  déguiserons- 
nous  ?  Pour  moi ,  Je  ne  veux  qu'un  masque. 

LUC  I  LE. 

Et  moi ,  ma  cousine  ? 

M  ART  H  os. 

Prenez-en  un  aussi. 

LE   PETIT   CHEVALIER.. 

!Et  moi? 

L  U  C  I  L  E . 

Et  vous,  vous  irez  vous  coucher. 

LE  PETIT   CHEVALIER. 

iNon  pas,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  III. 

ClDAtlSE,  LUCILE  ,  MARTHON  ,  ÉRASTE  , 
LE  COMTE,  LE  PETIT  CHEVALIER,  PAS- 
QUIN. 

(  Céphise  frappe  n  la  porte.  ) 

CIDALISE. 

Ne  heurte-t-on  pas  ? 

LE   COMTE. 

On  heurte  assurément  ,  madame. 

LUCILE. 

Ah  I  ma  cousine  ,  c'est  peut-être  ma  tante- 
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CID  ALISE. 

£h  bien  I  Quand  ce  sevoit  elle ,  faut-il  tant  s  éton- 
ner? Laissez-moi  parler.  Passez  dans  ma  chambre , 
£raste. 

LE    COMTE. 

Et  moi  ;  madame  ? 

CI  D  A  LIS  E. 

Et  VOUS  aussi. 

SCÈNE  IV. 

CÉPHISE,  CIDALISE,  LUCILE,  MARTÎION. 

C'iDALiSE  va  à  la  porte.. 
Qui  est  là? 

CÉPHISE,  de  dehors. 
Ouvrez. 

CIDALISE. 

Qui  est  là? 

CÉPHISE. 

Ouvrez ,  vous  dis-je. 

CIDALISE,  aijant  ouvert  la  porte. 
Ah!  ahl  c'est  ma  tante. 

CÉPHISE,  entrant. 
Oui ,  ma  nièce  ,  c'est  moi. 

CIDALISE. 

Eh  !  qui  vous  fait  venir  ici  à  l'heure  qu'il  est  ? 

CÉPHISE. 

Monsieur  Durcet  a  pris  la  peine  de  mavertir 
qu'on  se  préparoit  ici  à  passer  une  bonne  nuit. 
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C  I  D  A  L  I  s  £ . 

Madame,  je  rae  trouvois  mal. 

CÉPHISE. 

Vous  trouvez  là  de  bons  remèdes. 

M  A  ri  T  H  0  >'. 
Le  médecin  lui  a  ordonné  de  faire  médianoclie. 

c  1  D  A  L  I  s  E . 

J  ai  voulu  attendre  minuit  pour  manger  gras. 

CÉPH  ISE. 

Et  vous  ,  Lucile  ,  que  faites-vous  ici  ? 

CID  ALISE. 

J'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  si 
je  la  tenois  à  coucher  avec  moi. 

cÉpniSE,  à  Lucile. 

Vous  usez  bien  des  permissions  qu'on  vous 
donne I  Laissez-moi  faire,  on  trouvera  les  moyens 
de  vous  mettre  à  la  raison. 

CID  A  LISE,  à  Céphise. 

Oh!  madame,  je  vous  prie,  faites-nous  bonne 
mine.  (A  Lucile.)  Ma  cousine,  ne  vous  chagrinez 
point;  elle  est  bonne  personne,  je  la  connois  ;  un 
quart  d'heure  d'entretien  tête-à-tête  nous  la  rendra 
favorable. 

CÉPHISE. 

Tsous  verrons  à  la  fin  qui  plaisantera  le  plus 
long-temps. 

CIDALISE. 

En  vérité  ,  madame  ,  si  vous  êtes  si  farouche  ,  je 
vous  ferai  prier  par  des  gens  pour  qui  vous  ue 
serez  pas  si  cruelle. 
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CÉPH  ISE. 

Que  voulez-vous  donc  dire?  expliquez-vous. 

C  I  DALI  SE. 

J'ai  bieu  de  la  peine  à  me  faire  entendre.  (Elle 
appelle.)  Érastc  ? 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  CÉPHISE,  CIDALISE,  LUCILE, 
M  A  R  THON. 

CIDALISE,  à  Êraste. 
Priez  madame  de  ne  nous  point  être  si  con- 
traire. 

CÉPHISE,  à  part. 
Je  suis  trahie. 

SCÈNE  VL 

CIDALISE,  CÉPHISE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
LE  COMTE,  LE  PETIT  CHEVALIER, 
PASQUIN,  MARTHON. 

LE    PETIT    CHEVALlEr.. 

Eh  I  bon  soir,  ma  tante;  voulez-vous  venir  au 
bal? 

CIDALISE. 

Oui  dà  ,  elle  y  viendra  :  pourquoi  non  ? 

CÉPHISE. 

Vous  voulez  bien  que  je  me  retire. 

CIDALISE. 

jNous  avons  le  plus  joli  souper  du  monde  ;  vous 

en  serez  ,  s'il  vous  niait. 
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(Êrasle  )  par  un  regard  de  tendresse  affcclte,  invile 
Céphisc  à  rester.) 
CÉPHISE,  amoureusement. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

C  I  D  ALISE. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  quec'étoitlameil- 
Icuie  personne  du  monde?  Elle  entend  les  choses 
à  demi-mot. 

SCÈNE  VIL 

DAM  I  s,  c  IDA  LISE,  CÉPHISE,  LUC  IL  p., 
MAKTHO:>,  ÉRASTÉ,  LE  COxMTE,  L  I:: 
PETIT  CHEVALIER,  PASQUIN. 

(  Dainis  frappe  à  la  porte.) 

L  U  c  I  L  E. 

Os  frappe  à  la  porte. 

M  A  R  T  H  o  N ,  à  Cid alise. 
Madame,  cest  votre  oncle. 

ciDALisE,  à  Céphise. 
Madame,  voyez,  c'est  à  présent  votre  affaire  : 
empôchez-le  d'entrer,  si  vous  pouvez. 

CÉPHISE. 

Ne  remuez  point,  tous;  ne  faites  point  de  bruit; 
cachez  les  flambeaux. 

(  Pasquin  met  les  houijies  sons  la  table.  ) 
cÉPHisEi>aà/a  porte. 
Qui  est  là? 

B  A  M  i  s ,  de  dehors. 
Est-ce  vous ,  ma  femme? 
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CÉPHISE« 

Est-ce  vous,  monsieur? 

D AMIS,  de  dehors. 
C'est  moi-même ,  ouvrez. 

CÉPH  I  SE. 

Avez-vous  là  de  la  lumiiére? 

D  A  M  I  s ,  de  dehors. 
Oui. 

CÉPH  I3E. 

Eteignez-la. 

D  A  M  I  5 ,  de  dehors. 
Eh',  pourquoi? 

CÉPH  ISE. 

Eteignez-la ,  vous  dis-je. 

D  A  M  is,  de  dehors., 
Elle  est  éteinte. 

c  É  p  H  is  £  j  ayant  ouvert  la  porte  j  te  fait  entrer. 
Donnez-moi  la  main.  Que  venez-vous  faire  ici  ? 

D  A  M  I  s . 
Qu  j  venez-vous  faire  vous-même? 

CÉFH  ISE. 

Msnsieur  Durcet  me  vient  d'envover  dire  qu'on 
se  préparoit  à  faii'e  médianoche  ici,  et  qu'Eraste, 
et  d'auti'es  encore,  dévoient  s'y  trouver. 

DA.MIS. 

Monsieur  Basset  m'a  fait  dire  la  même  chose. 

CCP  H  I  SE. 

Cela  n'est  pas  vrai  cependant  :  il  y  a  près  dune 
demi-heure  que  je  suis  ici,  je  n'entends  rien. 
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D  A  M  I  s. 

Et  comment  y  êtes  vous  entrée? 

CÉPH  IS  E. 

N'ai-je  pas  «ne  clef  de  cet  appartement?  Allez , 
retirez-vous.  Prenez  garde  de  tomber  sur  la  jnon- 
tée.  Je  veux  examiner  ceci.  A  moins  qu'ils  ne  soient 
dans  la  chambre  où  elle  couche....  Laissez-moi 
faire;  s'il  me  paroit  la  moindre  chose,  j  irai  vous 
avertir. 

DAM  is,  s'en  allant. 

Bonsoir,  madame. 

C  É  P  H  X  s  E. 

Bonsoir,  monsieur. 

(  Pasfjuin  veut  reprendre  les  ùou<jies.) 
CÉPHISE,  à  Pascjuin, 
Attqndez. 

D  A  M I  s. 
Que  dites-vous? 

CÉPHISE,  à  Dainis. 
Je  dis  que  vous  n'alliez  pas  si  vite,  de  peur  de 
vous  blesser. 

(Après  (jue  Damis  est  sorti,  et  que  Céphise  a  fermé 
la  porte,  Pasquin  met  les  bouqles  sur  la  table,  j 
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SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,  LE  COMTE,  LE  PETIT  CHEVALIER, 
CIDALISE,  CÉPHISE,  LUCILE.  MARTHON , 
PASQUIX. 

En  ASTE, 

Le  roilà  parti. 

CÉPH  ISE. 

Vous  voyez,  ma  nièce,  que  je  ne  suis  pas  si  mau- 
vaise qu'on  s'imagine. 

C  I  D  .4  L  I  s  E.. 

Moi,  ma  tante?  Vous  êtes  la  meilleure  personne 
du  monde  quand,  vous  voulez.  Ou!  çà,  vovoas 
donc;  n  irons-nous  pas  au  bal? 

CÉP  H  I  SE. 

Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

CIDALISE. 

Oh!  ma  tanta,  vous  j  viendrez. 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Ma  tante  danse  à  merveille. 

CÉPHISE. 

Ce  n'est  point  parce  que  je  danse  mal  que  je  n'y 
veux  point  aller. 

M  A  n  T  H  o  >' ,  à  part» 
L'a  vieille  folle  ! 

Lr  CILE. 

Marthon  ne  vient-elle  pas? 

M  AKTH  os. 

Pourquoi  non? 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIL  147 

CID  ALISE. 

Il  faut  que  Pasquin  reste  ici  pour  nous  ouvrir 
la  porte- 

ÉRASTE,  à  Pasquin. 
Parle  donc,  hé? 

PAS  QUI». 

Monsieur? 

É  U  A  s  T  E. 

Ne  t'endors  pas,  au  moins,  quand  il  faudra  nous 
ouvrir. 

M  A  RT  H  O  N. 

Je  ne  m'y  fie  pas  :  je  vais  prendre  la  clef. 

SCÈNE  IX. 

PASQUIN,  seul. 

BoîJîiE  petite  viL' ,  par  ma  foi  I  Si  loncle  reve- 
noit,  cela  seroit  tout-à-fait  drôle.  Ce  sont  leui-s  af- 
faires; la  mienne  est  à  présent  de  voir  s'il  n'y  a 
point  quelqu'une  de  ces  bouteilles  de  trop.  Voilà 
justement  ce  qu'il  me  faut.  A  vous,  monsieur  Pas- 
quin...  Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé...  Allons 

donc,  point  de  façon....  Je  suis  votre  serviteur 

Il  faut  que  vous  me  fassiez  raison  de  la  santé  que 
je  viens  de  vous  porter...  Ahl  de  tout  mon  cœur... 
Buvez  donc.  Voilà  un  brave  homme...  Ta,  ta,  ta, 
Icra.  Je  suis  un  peu  rond ,  franchement  ;  il  ne  faut 
pourtant  point  se  rebuter....  A  vos  inclinations, 
monsieur  Pasquin....  Ah!  il  ne  sera  pas  dit  que 
monsieur  Pasquin  demeure  court.  (Apercevant  la 
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lettre  que  Cldalise  a  laissé  tomber.  )  Mais  quel  est  ce 
papier?  Je  gage  que  c'est  quelque  lettre  que  mon 
maître  aura  laissé  tomber.  (  Il  la  ramasse.  )  Juste- 
ment. Il  faut  toujours  que  je  répave  ses  sottises. 

SCÈNE  X. 

DAMIS,  PASQUIN,  UN  LAQUAIS,  avec  une 
lumière. 

(Damis  frappe  à  la  porte.) 

p  A  s  QU  1  s. 
0>'  frappe.  Qui  est  là  ? 

DAMIS,  de  dehors. 
Ouvrez. 

PASQUIN. 

Je  ne  saurois. 

DAMIS  ,  de  dehors. 

Eh  I  faut-il  tant  de  façon  ?  Qui  peut  ouvrir  le 
jardin  à  l'heure  qu'il  est?  (  Entrant  avec  le  laquais, 
àPasquin.)  Que  fais-tu  là  ' 

PASQUIS. 

Tous  voyez,,  je  tâche  d'adoucir  les  misères  de 
la  vie. 

DAMIS. 

où  est  Cidalise  ? 

PASQUIS. 

Où  elle  est  ? 

DAMIS. 

Oui. 


ACTE  y,  SCÈNE  X.  1^9 

P  ASQUIN. 

Je  ne  sais.  Tenez,  monsieur  Damis,  voukz-vous 
boire  un  coup? 

DAMIS. 

A  qui  parles-tu,  coquin? 

PASQU15. 

II  est  de  Champagne,  monsieur  Damis. 

DAMIS,  au  laquais. 
Allez  dire  à  ma  femme  qu'elle  descende  ici. 

(  Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  XL 

DAMIS,  PASQUIN. 

PASy UIS. 

Madame  Damis?  elle  est  allée  au  bal,  monsieur. 

DAMIS. 

Ma  femme  au  Lai  ! 

PASQU  IN. 

Oui  dà,  au  bal  :  elle  danse  fort  bien. 

D  AM.  I  S. 

Je  suis  bien  fou  de  m'arrèter  à  ce  que  me  dit  un 
ivrogne.  Mais  quel  papier  tiens-tu  là? 
p  \  s  Q  u  I  y. 

Je  n'en  sais  encore  rien.  Je  l'ai  trouvé,  et  je  vais 
le  lire. 

DAMIS. 

C'est  sans  doute  un  billet  de  ma  nièce  pour  ton 
maître  :  donne,  je  veux  le  voir. 

i3. 
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PAS0UI5. 

Un  moment.  Il  faut  être  prudent:  et,  conscien- 
cieusement, je  ne  puis  vous  le  donner  qu  après  l'a- 
voir lu. 

D  A  M  I  s  lui  prend  la  lettre. 
Eh!  donne  donc,  maraud. 

(  1/  Ut  la  suscriplion.) 
«  Pour  Érastc.  »  Justement. 

PASQUI5. 

Souvenez-vous  que  c'est  un  vol  que  vous  me 
faites. 

D  A  M  1  s  ,  lisant  la  lettre. 

Que  vois-je?  ai-je  bien  lu?  Quoil  ma  femme!.. . 
Voilà  donc  le  motif  qui  la  faisoit  agir!  Voilà  donc 
la  cause  de  sa  haine  pour  ma  nièce  !  C'étoit  son 
amour  pour  Éraste  qui  l'engageoit  à  tout  employer 
peur  m'erapêclier  de  consentir  à  son  mariage  avec 
Cidalise.  La  malheureuse!  Contraignons-nous.  Ne 
faisons  point  un  éclat  indiscret.  (  Il  met  la  lettre 
dans  sa  poche.)  Et  toi,  maraud,  sors  d'ici  et  gaïde- 
toi  d'y  jamais  revenir. 

PA  s  QU  I  >'. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  ma  faute 

DAM  15. 

Sors  d'ici,  ou  je  t'assomme» 
¥XSQV ly. 
Je  suis  trop  honnête  pour  ne  pas  obéir. 

{Il  sort  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  XÏI.  iS» 

SCÈNE  XIL 

D  A  M  I  S  ,  seul. 

Qvzt  parti  prendre?  Celui  de  la  punir,  et  de 
me  venger,  en  mariant  ma  nièce  à  l'objet  de  ses 
amours  :  après  quoi,  je  saurai....  Les  voici.  Sans 
entrer  en  aucun  détail ,  mettons  cet  instantàprolit. 

SCÈNE  XIII. 

CIDALISE,  ÉRASTE,  DAMIS. 

C  I  D  A  L  I  s  E  ,  à  Eraste. 

Le  carrosse  du  comte  sest  rompu  bien  mal  à 
propos. 

ÉRASTE. 

Le  mien  est  allé  les  reprendre ,  et  doit  ramener 
Lucile  et  votre  tante  ,  qui  s'est  très  dangereuse- 
ment blessée  en  tombant. 

CIDALISE. 

Ah,  ciel!  je  vois  mon  oncle. 

DAMIS. 

Ma  nièce,  mes  remontrances,  mes  avis,  mes  me- 
naces même  n'ont  pu  vous  contraindre  à  prendre 
un  train  de  vie  plus  convenalDle  ;  un  mari  sera 
peut-être  plus  heureux  que  moi.  Demain ,  vous- 
épouserez  monsieur.  Votre  père  me  laisse  le  maître 
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àe  disposer  de  votre  sort  ;  et  je  me  flatte  qu'une 
fois,  au  moins,  vous  voudrez  m'obéir,. 

CIDALISE. 

Ah!  mon  oncle.... 

ÉR  ASIE. 

Que  de  grâces  à  vous  rendre,  monsieur  I 

D  AMIS. 

Point  de  remercîments.  Je  me  contente ,  et  cela 
me  suffit.  Mais  j'exige  qu'aussitôt  unis  ensemble , 
vous  sortiez  de  ma  maison  et  ne  me  revoyiez  ja- 
mais. Je  l'exige,  j'ai  mes  raisons.  A  demain  la  noce; 
je  vais  donner  mes  ordres  pour  cela.  (A  part.)  Per- 
fide! je  te  rendrai,  du  moins,  tourment  pour  tour- 
ment ,  et  ta  douleur  me  vengera  de  l'outrage  que 
tu  me  fais,  (  Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

CIDALISE,  ÉRASTE. 

CIDALISE. 

Que  penser  de  son  trouble?  Quel  cîiangenient 
inopiné I  A  quoi  l'attribuer? 

ÉRASTE. 

Elil  qu'importe?  ne  songeons  qu'à  mon  bon- 
heur. Le  partagez-vous? 

CIDALISE. 

Oui ,  Ëraste  :  vous  méritez  que  je  vous  aime  ; 
tâchez  donc  d'en  être  sûr;  et  surtout,  plus  de  ja- 
lousie. 
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Eu  A  STE. 

Je  vous  le  promets.  Puisque  vous  couseniez  à 
m'épouser,  je  vous  connois  assez  pour  être  per- 
suadé que  désormais  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 


FIS     DE     lA     COQUETTE     ET     LA     FAUSSE     PrilTDE. 


LE  GRONDEUR, 

COMEDIE, 

PAR  BRUEYS, 

Beprésentée,  pour  la  première  fois,  le  3  février 
1691. 


NOTICE  SUR  ERUÉYS. 


David  Augustin  de  Bruéys  naquit  à  Aix, 
en  1640,  dune  famille  anoblie  par  Louis  XI 
en  1 48 1 .  Son  pcre  étoit  directeur  de  la  monnoie 
à  Grenoble.  Le  jeune  Brucys  fut  élevé  dans  le 
calvinisme,  religion  de  ses  pères,  et  se  livra  avec 
ardeur  d'abord  à  l'élude  de  la  théologie,  ensuite 
à  celle  du  barreau.  Reçu  avocat  au  parlement 
d'x\ix ,  il  n'eut  pas  dans  celte  carrière  tout  le 
succès  qu'il  y  avoit  espéré.  La  passion  qu"ii 
conçut  dans  le  même  temps  pour  une  demoi- 
selle qu'il  épousa  malgré  sa  famille,  lui  fît  quitter 
sa  ville  natale  pour  se  retirer  à  Montpellier,  oii 
il  se  livra  de  nouveau  à  la  théologie.  Bossuet 
ayant  fait  paroître  son  livre  de  IExposition  de 
LA  DOCTRINE  DE  l'Église  ,  les  ministres  protes- 
tants choisirent  Bruéys  pour  y  répondre.  Sa 
sincérité  et  son  mérite  réel  frappèrent  Bossuet, 
qui  entreprit  de  le  convertir  et  y  parvint.  Bruéys 
abjura  le  calvinisme  en  1682,  et  dès  ce  mo- 
ment il  publia  plusieurs  ouvrages  en  faveur  de 
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là  religion  romaine.  Sa  femme  étant  venue  à 
mourir,  il  prit  ihabit  ecclésiastique,  et  reçut, 
en  1 685  ,  la  tonsure  des  mains  de  Bossuet. 

Bruéys  étoit  fort  lié  avec  Palaprat,  son  com- 
patriote. Il  logea  même  chez  lui  au  Temple.  De 
la  vint  celte  société  formée  entre  eux  pour  la 
composition  d'ouvrages  dramatiques.  Il  paroit 
cependant  que  îes  meilleures  pièces  attribuées 
à  cette  association,  sont  de  Bruéys,  seul,  qui, 
^u  sa  qualité  de  prêtre,  n'osoit  les  faire  jouer 
sous  son  nom.  Il  écrivoit  à  Palaprat,  vers  1712: 
«  Une  tendresse  de  père  s'est  réveillée,  et  je  n'ai 
((  pu  m'empeclier  de  publier  une  vérité  qui  vous 
((  est  connue  et  à  tout  Paris;  c'est  que  le  Grox- 
«  DEUR,  LE  Muet,  l'Important  et  les  Empi- 
((  RIQUES,  sont  véritablement  mes  enfants,  que 
«  vous  avez  bien  voulu  prendre  soin  de  leur 
((  éducation,  les  produire  dans  le  monde,  les 
'((  enrichir  même  de  vos  biens,  et  me  faire 
«  rhonneur  de  les  adopter.  » 

La  première  comédie  à  laquelle  travailla 
Bruéys ,  de  société  avec  Palaprat ,  fut  le 
Concert  ridicule  ,  pièce  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  le  14  septeniDre  1689.  Uannée  sui- 
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vante,  les  deux  amis  firent  jouer  le  Secret 
RÉVÉLÉ,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  qui  eut 
douze  représentations. 

Le  3  février  1691,  Bruéys  donna  seul  le 
Grondeur,  comédie  en  trois  actes,  pour  la- 
quelle Palaprat  fit  un  prologue  intitulé  les 
Sifflets. 

Le  22  juin  de  la  même  année  parut  le  Muet, 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  imitée  de 
l'Eunuque  de  Tércnce.  Cette  pièce,  entièrement 
de  Bruéys,  fut  jouée  onze  fois  avec  succès. 

Le  Sot  toujours  Sot,  composé  d'abord  en 
un  acte,  fut  mis  au  théâtre  le  3  juillet  1693  ; 
refaite  en  cinq  actes ,  sous  le  titre  de  la  Belle- 
^Fère,  il  paroit  que  celte  pièce  ne  fut  pas  jouée, 
mais  qu'elle  fut  remise  en  trois  actes,  intitulée 
LA  Force  du  sang,  et  représentée  ie  21  avril 
1725. 

L'Important,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  autre  production  de  Bruéys,  à  laquelle 
Palaprat  n'a  point  eu  part;  fut  jouée,  pour  la 
première  fois,  le  16  décembre  1693,  et  n'a  été 
donnée  que  neuf  fois. 
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Les  Empiriques,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  représentée  le  4  juin  1697,  ^^^^ 
qu'un  médiocre  succès. 

Bruéys  ne  se  borna  point  au  genre  comique; 
il  donna  le  1 4  mars  1 699  une  tragédie  intitulée 
Gabixie  ,  qui  fut  jouée  dix  fois.  Elle  est  imitée 
d'une  tragédie  latine  imprimée  cinquante  ans 
auparavant,  sous  le  titre  de  Suzanna. 

L'Avocat  Patelin,  ancienne  farce  du  siècle 
de  Louis  XII ,  a  été  arrangée  pour  la  scène  fran- 
çoise  par  Bruéys,  et  fut  jouée  le  4  juin  1706, 
sans  grand  succès;  mais  depuis  elle  a  été  sou- 
vent revue  avec  plaisir. 

La  dernière  pièce  qu'il  ait  fait  représenter 
est  l'Opiniâtre,  comédie  qu'il  avoit  composée 
en  cinq  actes,  et  gu'il  réduisit  à  trois  sur  la  de- 
mande des  comédiens.  Elle  ne  fut  jouée  que 
huit  fois. 

On  a  encore  de  Bruéys  plusieurs  pièces  im- 
primées dans  ses  œuvres,  mais  qui  n'ont  point 
été  représentées  :  ce  sont  Asba  ,  tragédie; 
LisniACHUS ,  tragédie;  le  Quiproquo,  comédie 
en  un  acte,  en  prose;  et  les  Embarras  du  der- 
rière DU  Théâtre  ,  en  un  acte ,  en  prose. 
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Bruéys  s'étoit  retiré  de  nouveau  à  Mont- 
pellier, dès  l'année  1697;  ^^  J  njourut  le  25 
jiovembre  1728,3  làge  de  quatre-vingt-quatre 
ans. 


i4. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Grichard,  médecin. 

.TÉRIG5AÎÎ,  fils  de  M.  Gvichaid,  amant  de  Clarice. 

HoRTESSE,  fille  de  M.  Gvichavd. 

Ariste,  avocat,  et  frère  de  M.  Gvichard. 

WouDOR,  amant  d'Hortense. 

Clarice,  amante  de  ïérignan., 

Monsieur  Fadel,  parent  de  Clarice. 

Brillon,  second  fils  de  M.  Grichard- 

Monsieur  Mamurra,  précepteur  de  Brillon. 

Catau,  suivante  d'Hortense. 

Rosine,  suivante  de  Clarice. 

OLoLïVE,  valet  de  M.  Grichard. 

Jasmin,  lacruais  de  M.  Grichard. 

Un  autre  laquais. 

Un  prévôt  de  maître  à  danser- 

Monsieur  Rigaut,  notaire. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  M.  Grichard. 
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COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

TÉRIGNAN,  HORTENSE. 

TÉ  m  G  5  A  a. 
JMais,  ma  sœui',  pourquoi  ce  retardement? 

n  G  HT  E  N  s  E. 

Nous  le  sauvons,  quand  mon  père  reviendra  de 
la  ville. 

TER  I  GN  AN. 

Il  faudroit  le  savoir  plus  tôt. 

H  O  R  T  E  >•  s  E , 

Vous  avez  envoyé  Lolive  chez  mon  oncle,' et 
moi  Catau  chez  Clarice,  pour  s'en  informer;  ils  se- 
ront bientôt  ici. 

T  É  R  I  G  ?î  A  N . 

Qu'ils  tardent  à  venir  I  et  que  je  souffre  dans  l'in- 
certitude où  je  suis! 

H  ORTENSE. 

Voici  déjà  Catau. 

Théâtre.  Comédies.'  '  <^ 


iG;  le  grondeur. 

SCÈNE  IL 

CATAU,  TÉRIGNAN,  HORTENSE. 

TÉ  RI  G5  A5. 

Eh  bien!  qu'as-ta  appris  chez  Clarice? 

C  AT  Ar. 
Monsieur  de  Saint-Alvar,  son  père  ,  étoit  sorti. 
et  Clarice  n'étoit  pas  encore  levée;  mais.... 

HOUTEîîSE. 

Quoil  mais? 

c  ATAr. 

Ne  connoissez-Yous  pas  à  mon  air ,  que  je  vous 
apporte  de  bonnes  nouvelles? 

H  ORTESSE. 

Et  quelles? 

c  ATAUr 

Vous  serez  mariés  ce  soir  l'un  et  l'autre.  La  mai- 
son de  monsieur  de  Saint-Alvar  est  toujoui-s  rem- 
plie de  préparatifs  qu'on  j  fait  pour  vos  noces. 
HORTE>'SE,  à  Jerigiian. 

Je  vous  le  disois  bien,  mon  frère 

T  ÉR  I  G>'  A>'. 

Je  ne  serai  point  en  repos  que  je  ne  sache  la  rai- 
son du  retardement  d  hier  au  soir,  de  la  propre 
bouche  de  mon  père. 

HORTEKSE,  à  CotaUn 

Va  donc  voir  s'il  est  revenu. 
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C  ATAU. 

Bon'  revenu.  Eh!  ne  i'entencliions-nous  par»,  s'il 
étoit  au  logis?  Cesse-t-il  de  crier,  de  gronder,  de 
tempêter  tant  qu'il  y  est?  et  les  voisins  eux-mêmes 
ne  s'aperçoivent-ils  pas  quand  il  entre  ou  quanti  il 
sort? 

a  oute  >"SE. 

Au  moins,  seconde-noas  ])ien  aujourd  hui  :quoi 
qu  il  fasse,  nous  avons  résolu  de  le  contenter. 

c  ATAU. 

De  le  contenter?  Ma  foi,  il  faudroit  être  bien  fin. 
Avouez  que  c'est  un  terrible  mortel  que  monsieur 
votre  père? 

HORTENSE. 

Nous  sommes  obligés  de  le  soufirir  tel  qu  il  est. 

CATAU. 

Les  valets  et  les  servantes  qui  entrent  céans  .n'y 
demeurent,  tout  au  plus,  que  cinq  ou  six  jours. 
Quand  nous  avons  besoin  d'un  domestique,  il  ne 
faut  pas  songer  à  le  trouver  dans  le  quartier,  ni 
même  dans  la  ville;  il  faut  l'envoyer  quérir  en  un 
])ays  où  l'on  n'ait  point  entendu  parler  de  mon- 
sieur Grichard  le  médecin.  Le  petit  Brillon,  votre 
frère,  qu'il  aime  à  la  rage,  a  changé  de  précepteur 
trois  fois  dans  ce  mois-ci,  parce  qu'il  ne  le  chùiioit 
pas  à  sa  fantaisie.  jMoi-même,  je  serois  déjà  bien 
loin,  si  l'aflfection  que  j'ai  pour  vous....  Mais,  voici 
Lolive. 
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SGÈXE  III. 

LOLIYE,  TÊRIGNAN,  HORTENSE,  CATAU. 

T  É  n  I G  >'  A  s  ,  à  Lolive. 
Eh  bien!  que  ta  dit  mon  oncle? 

LOLI  VE. 

Monsieur,  d'abord  il  m'a  demandé  si  monsieur 
votre  père  ,  à  qui  il  m'a  donné  ,  étoit  bien  content 
de  moi.  Je  lui  ai  répondu  que  je  n'étois  pas  trop 
content  de  lui ,  et  que  depuis  deux  jours  que  je  le 
sers,  il  ne  m'a  pas  été  possible.... 

TÉ  R  I  GN  A  s,  l'interrompant. 

Ehl  laisse  tout  cela,  et  me  dis  seulement  s'il  n'a 
point  su  pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice  a  été 
différé. 

H  o  n  T  E  >■  ?  E ,  h  Lolh'e. 

Et  s'il  n"a  rien  appris  de  nouveau  sur  le  mien 
avec  Moudor. 

LOLIVE. 

C'est  à  quoi  je  voulois  venir. 

CATAU. 

Eh!  viens-j  donc. 

LOLIVE,  à  Ttricjnan  et  à  Hortense. 

Dans  le  moment  que  je  m'informois  de  vos  af- 
faires ,  le  père  de  Clarice  est  entré ,  et  il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  me  parler. 

TÉ  n  I  GN  AN. 

Tu  n'as  donc  rien  appris? 
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LOUVE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur. 

H  G  UTE  >'  SE. 

C'est  donc  en  écoutant  ce  qu'ils  ont  dit? 

LO  LI  VE. 

Oui,  mademoiselle. 

C  ATAU. 

Et  de  quoi  se  sont-ils  entretenus? 

LOLiVE,  à  Tcrignan  et  à  Hortense. 

Je  vais  vous  ie  dire.  Ils  se  sont  tirés  à  l'écart;  ils 
m'ont  fait  signe  de  m'éloigncr,  ils  ont  parlé  tout 
bas,  et  je  n'ai  rien  entendu. 

CATAU. 

Te  voilà  bien  instruit I 

L  OLIVE. 

Mieux  que  tu  ne  penses. 

TÉ  R  I  GN  AN, 

Mais,  à  ce  compte-là,  tu  ne  peux  rien  savoir? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur. 

HORTENSE. 

Mon  oncle  te  l'a  donc  dit ,  ou  quelqu'autre  ^ 
après  que  monsieur  de  Saint-Alvar  a  été  sorti? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi ,  mademoiselle. 

c  A  T  A  u . 
Ehl  comment  diantre  le  sais-tu  donc? 

LOLIVE. 

Ohl  donne-toi  patience.  (  A  Tcrignan  et  à  Ilor- 
lense.)  Vous  ne  connoissez  pas  encore  tous  mes 
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talents.  On  se  cache  des  valets ,  quand  on  a  quelque 
secret  à  dire;  et  moi,  depuis  que  je  sers,  je  me  suis 
fait  une  étude  de  deviner  les  eens. 

C  ATAU. 

Peste  de  1  imbécile  I 

LOLiVE,  à  Téricjnan  et  à  Hortense. 
Oui;  et  j'y  ai  si  bien  réussi,  que  lorsque  deux 
personnes,  dont  je  sais  les  affaires,  discourent  en- 
semble avec  un  peu  d'action ,  je  ne  veux  que  les 
voir  en  face,  et  je  gagerois,  à  leurs  gestes  et  à  l'air 
de  leur  visage,  de  vous  rapporter,  mot  pour  mot, 
ce  qu'ils  ont  dit. 

CATAU,  à  Térignan  et  à  Hortense, 
Il  est  devenu  foui 

TÉUIG5AK,  à  Lolive. 
Mais,  enfin,  que  soupçonnes-tu? 

LOLI  VÊ. 

Que  vos  affaires  ont  changé  de  face. 

aORTESSE. 

A  quoi  l'as-tu  reconnu? 

t  OLI  VE. 

Premièrement ,  à  ce  que  monsieur  de  Saint-Al- 
var  n'a  rien  voulu  dire  devant  moi  à  monsieur 
Ariste. 

T  É  m  G  s  A  s ,  à  Hortense. 

Ahl  ma  sœur,  il  n'y  a  que  trop  d'apparence.' 

LOLIVE. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 

H  0RTE>'  SE. 

Sais-tu  quelque  chose  de  plus? 
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L  O  L  I  V  E. 

Oh!  que  oui.  A  peine  le  père  deClai^ice  a  ouvert 
la  bouche,  que  voici  comme  votre  oncle  lui  a  rc- 
pondu.  Remarquez  bien  ceci.  (Il  fait  les  ^e^tes  d'un 
homme  surpris  ei  en  colère, ) 

C  ATA  tr. 

Que  diantre  veux-tu  dire? 

LO  L  I  VF. 

Quoil  tu  ne  vois  pas?  Cela  est  pourtant  plus 
clair  que  le  jour;  {montrant  Tériçnan)  et  nionsitur 
m  entend  bien,  assurément. 

TER  IGS  AN.. 

Je  men  doute  assez. 

L  o  L  i  V  E  ,  à  Ilortense, 
Et  mademoiselle  aussi? 

II  o  r\  T  E  N  s  E, 
Je  n  y  comprends  rien. 

L  OLIVE. 

Je  vais  vous  rexplinuer.  Quand  votre  oncle  fa'i- 
soit  ainsi,  (  il  refait  les  mêmes  aestes)  \ou->']U^Qzhie\ï 
qn  il  étoit  surpris,  étonné  et  en  colère  de  ce  que 
monsieur  deSaint-Alvar  venoit  de  lui  dire  :  ces  ac- 
tions parlent  d  elles-mêmes.  Tenez,  voyez  si,  avec 
ces  gestes-là,  il  pouvoit  lui  dire  auti'e  chose  que 
ceci  :  Quoi!  vous  avez  changé  de  sentiment!  que  me 
dites-vous  là?  est-il  possible? 

T  É  R  T  G  N  A  N  • 

Que  disoit  à  cela  nionsieui  de  Saint-Alvar? 

XhJà:re.  ComJdies.  5.  lO 


,70  LE  GRONDEUR. 

L  O  L  I  V  E 

\oici  ce  qu'il  lui  répliquoit.  {Il  fait  les  gestes 
d'un  homme  (jui  fait  des  excuses.) 

C  ATAU. 

Et  que  veulent  dire  ces  actions-là? 

LO  LI  VE, 

Pour  celles-là  qui  sont  équivoques.... 

CATAu,  l'interrompant. 
Point  :  je  les  trouve  aussi  claires  que  les  autres. 

L  o  L  I  V  E . 
Explique-les  donc,  pour  voir? 

CATAU. 

Eh!  explique-les  toi-même ,  puisque  tu  as  com- 
mencé. 

L  o  L  I  V  E . 

Cela  peut  signifier  qu  il  lui  faisoit  des  excuses 
d'avoir  été  obligé  de  changer  de  sentiment.  Vovez  : 
J'en  suis  bien  fâché'  je  n'ai  pu  faire  autrement;  mon- 
sieur Grichard  l'a  voulu....  Ou  bien  cela  pounoit 
encore  signifier  que  labsence  de  Mondoi  à  été 
cause  qu  on  a  différé  vos  mariages. 

CATAC. 

Quoil  tu  trouves  tout  cela  dans  ces  gestes? 

LOLI  VE. 

Je  gagerois  qu  il  ne  s  en  faut  jias  une  syllabe. 
CATAU  ,  à  Ttrifjnan  et  à  Hortenst. 

C'est  un  fou,  vous  dis-je;  cela  ne  peut  être.  Cla- 
rice  est  fille  unique  de  monsieur  de  Saint-Alvar, 
qui  est  un  riche  gentilhomme  .  ami  de  votre  père  ; 
Mondoi  est  un  homme  de  qualité  ,  dont  le  bien  et 
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le  mérite  répondent  à  la  naissance.  Vos  mariages 
sont  anètés  depuis  hier,  la  parole  est  donnée,  les 
roatrats  sont  dressés  ;  il  n  y  a  qu'à  signer.  Il  ne 
sait  ce  qu  il  dit. 

LO  LI  VE. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  m  être  trompé. 

G  AT  AU. 

Cependant,  tu  n'as  rien  ouï. 

LOLI  VE. 

Non,  mais  jai  vu;  et  les  actions  des  hommes 
3ont  moins  trompeuses  que  leurs  paroles. 
T  É  n  I G  N  A  N  ,  à  Horteiise. 
Je  tremble  qu'il  ne  dise  vrai  ! 

C  A  T  A  V . 

Vous  vous  arrêtez  à  des  visions  ;  et  moi ,  je  viens 
de  voir  des*préparatifs  de  noces. 

LOLIVE. 

Ce  sont  peut-être  ces  préparatifs  qui  ont  rebuté 
monsieur  Grichard.  Tu  sais  qu'il  a  une  parfaite  a- 
version  pour  tout  ce  qui  s'appelle  festin,  bal,  as- 
semblée, divertissement,  et  enfin  pour  tout  ce  qui 
peut  inspirer  la  joie. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Quoi  qu'il  en  soit,  va  faire  exactement  ce  que 
mon  père  ta  commandé  q[iiand  il  est  sorti,  afin 
qu  à  son  retour  il  ne  trouve  ici  aucun  sujet  de  se 
mettre  en  colère. 

c  ATA  u,  à  Lollve. 
Adieu ,  truchement  de  malheur  :  va  faire  des 
commentaires  sur  les  grimaces  de  notre  singe. 

('  Lolive  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

t£rig:n'an,  hortense,  catau. 

T  É  R  1  G  5  A  N ,  à  Hortense. 
Ce  que  Lolive  vient  de  nous  dire  redouble  mes 
alarmes. 

c  A  T  A  r. 
Auriez-vous  fait  connoitvc  à  votre  père  que  vous 
êtes  amoureux  de  Clarice? 

TÉRIG:!?A5. 

Moi?  non,  assurémentl  II  me  soupçonne,  au 
<:ontraire,  d'aimer  JNérine,  la  fille  d'un  médecin 
qui  n'est  pas  trop  de  ses  amis;  et,  pour  le  laisser 
dans  son  erreur,  lorsqu  il  me  proposa  hier  la  belle 
Clarice,  je  feignis  de  n  y  consentir  qu'à  regret, 

CATAU. 

Vous  fites  fort  bien. 

HORTENSE. 

Il  ignore  aussi  mes  sentiments  pour  ?«If)ndor,  tt 
croit  même  que  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  non  plus  (pta 
lui,  à  cause  qu  il  est  presque  toujours  h  larraée. 
CATAU,  à  Terignan  et  a  Hortense. 

Tant  mieux.  Gardez-vous  bien  de  lui  faire  »_o:i- 
noître  que  ces  mariages  vous  plaisent.  Les  esprits 
à  rebours,  comme  le  sien,  ne  veulent  jamais  ce 
qu'on  veut,  et  veulent  toujours  ce  qu'on  ne  veut 
pas. 

HORTENSE. 

On  frappe,  et  même  rudement.  Vois  qui  c'est. 
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C  ATAC. 

Ce  sera,  sans  doute,  votre  père —  Non,  Dieu 
mcrcil  c'est  monsieur  A'riste. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  TÉRIGNAN,  HORTENSE,  GATAU. 

TÉniGNAS,à  Ariste. 
Eh  bien!  mon  oncle,  comment  vont  nos  affaires? 

ARISTE. 

Fort  mal. 

TÉUIGNÀS. 

Ah,  ciell 

HORTENSE,  à  Arïste., 
Quoil  mon  oncle? 

AniSTE. 

Votre  père  me  suit  ;  retirez-vous  :  laissez-moi 
lui  parler;  je  veux  tâeher  de  le  ramener  à  la  raison» 

TÉRIGNAN. 

Seroit-il  possible  ? 

ARISTE. 

Ketirez-vous  ,^  vous  dis-je ,  et  m'attendez  dans 
votre  appartement;  j'irai  vous  rendre  compte  de 

tout Eh!  vite,  il  vient. 

CATAu,  à  Térignan  et  à  Horlense. 
Eh!  tôt,  retirons-nous  :  voici  l'orage,  la  tem- 
pête, la  grêle,  le  tonnerre,  et  quelque  chose  de  pis  : 
sauve  qui  peut. 

(  Térigran.  Horlense  et  Cataii  sortent.-) 
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SCÈNE  VI. 

M.   GRICHARD,  LOLIVE,  "ARISTE. 

M.     GRI  CHAUD,    àLotivC. 

BorRREAuI  me  feras-tu  toujours  frapper  deux 
heures  à  la  porte  ? 

r  OLIVE. 

Monsieur,  je  travaillois  au  jardin  :  au  premier 
coup  de  roarteau  j  ai  couru  si  vite  que  je  suis 
tombé  en  chemin. 

M.     GRICHARD. 

Je  voudrois  que  tu  te  fusses  rompu  le  cou  ^ 
double  chien!  Que  ne  laisses-tu  la  porte  ouverte? 

LOLIVE. 

Eh  I  monsieur,  vous  me  grondâtes  hier  à  cause 
quelle  l'étoit.  Quand  elle  est  ouverte,  vous  vous 
fâchez  ;  quand  elle  est  fermée ,  vous  vous  fâchez 
aussi.  Je  ne  sais  plus  comment  faire. 

?.I.     GRICHARD. 

Comment  faire  ? 

ARISTE. 

Mon  frère  .  voulez-vous  bien. . .. 

M.    GRICHARD,  l'interrompant. 
Oh!  donnez-vous  patience....  (A  Lolive.)  Com- 
ment faire  ?  coquin  ! 

ARISTE. 

Eh  !  mon  frère ,  laissez  là  ce  valet ,  et  souffrez 
que  je  vous  parle  de. ... 
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M.  GRiciîAnD,  riiiterrompant. 
Monsieur  mon  frère,  quand  vous  gronde'/-  vos 
valets  ,  on  vous  les  laisse  gronder  en  repos. 
A  R  I  s  T  E  ,  à  part. 
Il  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue. 
M.  GRiCHAr.D,  à  Lotive. 
Comment  faire  ?  infâme  ! 

L  O  L  I  V  E . 

Oli!  çà  ,  monsieur,  (|uand  vous  serez  forti,  vou- 
lez-vous que  je  laisse  la  porte  ouverte? 

M.    GK  IC  H  A  R  D. 

rson. 

L  O  L  I  VE. 

Voulez-vous  que  je  In  tienne  fermée? 

M.    Gn  I  C  II  A  R  D. 

Non. 

LOL  I  V  E. 

•  Si  faut-il ,  monsieur 

M.  GRiCHARD,  l'interrompant 
Encore  !  tu  raisonneras  ,  ivrogne  ? 

A  niSTE. 

Il  me  semble,  après  tout,  mon  frère,  quil  ne 
raisonne  pas  mal  ;  et  ion  doit  être  bien  aise  d'avoir 
un  valet  raisonnable. 

M.    GRICHARD. 

Et  il  me  semble  à  moi ,  monsieur  mon  frère ,  que 
vous  raisonnez  fort  mal.  Oui ,  l'on  doit  être  bien 
aise  d'avoir  un  valet  raisonnable ,  mais  non  pas  un 
valet  raisonneur. 
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1. 0 1 1 V  E  ,  à  part. 
Morbleu  ,  j'enrage  d'avoir  raisoa. 

M,    GRICHARD. 

Te  tairas-tu  ? 

L  OLIVE. 

Monsieur^  je  me  ferois  hacher;  il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  choisissez,  comment 
la  voulez-vous  ? 

M.    GRICHARD. 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin'.  Je  la  veux...  je 
la...  Mais  voyez  ce  maraud-là.  Est-ce  à  un  valet  à 
me  venir  faire  des  questions?  Si  je  te  prends, 
traître  I  je  te  montrerai  bien  comment  je  la  veux... 
(A  Ariste.)  Vous  riez,  je  pense,  monsieur  le  juris- 
consulte ? 

ARISTE. 

Moi  !  point.  Je  sais  que  les  valets  ne  font  jamais 
les  choses  comme  on  leur  dit. 

u.    GRICHARD,  montrant  LoUve. 
Yous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là. 

ARISTE. 

Je  croyois  bien  faire. 

M.     GRICHARD. 

Ohl  je  croyois....  Sachez,  monsieur  le  rieur, 
que  je  cro'jois  n'est  pas  le  langage  d  un  homme 
bien  sensé. 

ARISTE.' 

Ehl  laissons  cela,  mon  frère,  et  permettez  que 
Je  vous  parle  dune  affaire  plus  importante ,  doat 
je  serois  bien  aiîe 
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M.  GRiCHAnD,  l'interrompant. 
Kon;  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à  vous- 
mème  comment  je  suis  servi  par  ce  pendard-ià  , 
afin  que  vous  ne  veniez  pas  après  me  dire  que  je 
me  fâche  sans  sujet.  Vous  allez  voir,  vous  allez 
voir....  (A  LolWe.j  As-tu  balayé  l'escalier? 

LO  Ll  VE. 

Oui ,  monsieur,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

M.     GIVICH  AIID. 

Et  la  cour  ? 

lOLI  VF. 

Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela ,  je 
veux  perdre  mes  gages. 

M.     GRICKARD. 

Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule  ? 

L  o  L  I  v  E . 
Ahl  monsieur,  demandez-le  aux  voisins,  qui 
mont  vu  passer. 

M.     GR  IC  H  J^D. 

Lui  as-tu  donné  l'avoine  ? 
L  o  L  I  v  E . 
Oui ,  monsieur;  Guillaume  y  étoil  présent. 

M.    GRICHARD. 

Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quin- 
quina où  je  t'ai  dit  ? 

L  0  L  I  v  E . 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  et  j'ai  rapporté  les 
vides. 
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AÏ.    GRICHAUD. 
Et  mes   lettres,  les   as-tu  portées  à  la  poste? 
Hem?.... 

LOLI  VE. 

Peste  I  monsieur,  je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer. 

M.     GRICHARD. 

Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit 
violon;  cependant  j'ai  entendu  ce  matin.... 
LOUVE,  l'interrompant. 

Ce  matin?  ne  vous  souvient-il  pas  que  vous  me 
le  mites  hier  en  mille  pièces? 

M.    GRICHARD. 

Je  gagerois  que  ces  deux  voies  de  Lois  sont  en- 
core.... 

t  OLIVE,  t' Interrompant. 

Elles  sont  logées,  monsieur.  Vraiment,  depuis 
cela  j'ai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  dan>  le  grenier 
une  charretée  de  foin,  j'ai  arrosé  tous  les  arbi'es  du 
jardin  ,  j'ai  nettoyé  les  aliées  ,  j  ai  bêché  trois 
planches,  et  j'ache^is  l'autre  quand  vous  avez 
frappé. 

M.    GRICHARD,   à  part. 

OhT  il  faut  qne  je  ch:is3e  ce  t'o-quin-là....  Jamais 
valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  celui-ci,  11  me 
feroit  mourir  de  chagrin....  (A  Loliv'e.y  Hors  d  ici. 
L  o  L I V  E  ,  à  ArLste. 
Que  diable  a-t-il  mangé  ? 

AEisTE,  avec  douceur. 
Retire-toi. 

(  Lolive  sort.  ) 
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SCÈXE  VIL 

M.  GRICH^^D,  ARISTE. 

Anis%£. 
En  vérité ,  mon  frère ,  vous  êtes  dune  étrange 
humeur!  A  ce  que  je  vois ,  vous  ne  prenez  pas  des 
domestiques  pour  en  être  servi ,  vous  les  prenez 
seulement  pour  avoir  le  plaisir  de  gronder. 

M.     GUICHAnD. 

Ahl  vous  voilà  d'humeur  à  jaser. 

ARISTE. 

Quoi  !  vous  voulez  chasser  ce  valet ,  à  cause 
qu'en  faisant  tout  ce  que  vous  lui  commandez ,  et 
au-delà ,  il  ne  vous  donne  pas  sujet  de  le  gronder  ? 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  vous  vous  fâchez  de  n'avoir 
pas  de  quoi  vous  fâcher  ? 

M.    GRICHAUD. 

Courage,  monsieur  l'avocat,  contrôlez  bien 
mes  actions. 

ARISTE. 

Eh!  mon  frère,  je  n'étois  pas  venu  ici  pour  cela; 
mais  je  ne  puis  m'ernpêcher  de  vous  plaindre, 
quand  je  vois  qu'avec  tous  les  sujets  du  monde 
d'être  content,  vous  êtes  toujours  en  colère. 

M.     GRICHARD. 

11  me  plaît  ainsi. 

ARISTE. 

Ehl  je  le  rois  bien.  Tout  vous  rit;  vous  vous 
portez  bien  ,  yous  avez  des  enfants  bien  nés  ,  voui» 
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êtes  veuf,  vos  aflfaires  ne  saiiroient  mieux  allers 
cependant  on  ne  voit  jamais  sur  votre  visage  cette 
tranquillité  d  un  père  ^fcfamille  qui  répand  la 
joie  dans  toute  sa  maison  ;  vous  vous  tourmentez 
sans  cesse,  et  vous  tourmentez,  par  ron5cc[uent , 
tous  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  avec  vous. 

M.     GniCHARD. 

Ah  !  ceci  n'est  pas  mauvais  '.  Est-ce  que  je  ne 
suis  pas  t^mme  d  honneur? 
A  m  s  T  E . 
Personne  ne  le  conteste. 

M.    GRICHAKD. 

A-t-on  ncn  à  dire  contre  mes  moeurs? 

ARISTE. 

Non ,  sans  doute. 

M,     GRlCHAnn. 

Je  ne  suis ,  je  pense ,  ni  fourbe ,  ni  avare .  ni 
menteur ,  ni  babillard ,  comme  vous  ,  et. . . 
A  R  I  s  T  E  .  l'interrompant. 

Il  est  vrai .  vous  navez  aucun  de  ces  vioî'S 
qu  on  a  joués  jusqu  à  présent  sur  le  théâtre,  et  qui 
frappent  les  yeux  de  tout  le  monde  :  mais  vous  en 
avez  un  qui  empoisonne  toute  la  douceur  de  la 
vie ,  et  qui ,  peut-être  .  est  plus  incommode  dans 
la  société  que  tous  les  autres  :  car  enfin  on  peut  au 
moins ,  vivre  quelquefois  en  paix  avec  un  fourbe  , 
un  avare  et  un  menteur;  mais  on  na  jamais  un 
seul  moment  de  repos  avec  ceux  que  leur  malheu- 
reux tempérament  porte  à  être  toujours 'fâchés; 
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quun  lien  met  en  colère,  et  qui  se  font  un  triste 
plaisir  de  gronder  et  de  criailler  sans  cesse. 
M.  on  ic  H  A  n  D. 
Aurez-vou9  bientôt  achevé  de  moraliser  ?  Je  com- 
mence à  m  écliauffer  beaucoup. 
A  n  1  s  T  F . 
Je  le  veux  bien  .  mon  frère:  laissons  ces  contes- 
tations. On  dit  aujourd'hui  que  vous  vous  mariez. 

M.    GR  ICII  A  n  D. 

On  dit!  on  dit!  De  quoi  se  mêle-t-on?  Je  vou- 
drois  bien  savoir  qui  sont  ces  gens-lk? 

An  1  STE. 

Ce  sont  des  gens  qui  y  prennent  intérêt. 

M.    GR  IC  H  A  RD. 

Je  n'en  ai  que  faire,  moi.  Le  monde  n'est  rempli 
que  de  ces  preneurs  d  intérêt,  qui,  dans  le  fond, 
ne  se  soucient  non  plus  de  nous  que  de  Jean  de 
Vert. 

ARISTE. 

Oh!  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.    GRICH  ARD. 

11  faut  donc  se  taire. 

ARISTE. 

Mais,  pour  votre  bien,  on  auroit  des  choses  à 
vous  dire. 

M.    GRICH  ARD. 

Il  faut  donc  parler. 

ARISTE. 

Vous  étiez  hier  dans  le  dessein  de  marier  avan- 
tageusement vos  enfants? 

Théâtre.  Oomcdies»  5»  iG 
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M.    GRICHAnD. 

Cela  5C  pouiToit. 

A  ni  s  TE. 
Ils  constntoient  1  un  et  1  autre  à  votre  volonté. 

M.    GUICHAUD. 

J'auvois  bien  voulu  voir  le  contraire! 

A  R  I  s  TE. 

Tout  le  monde  louoit  votre  choix. 

M.    GRICHARD. 

C'est  de  quoi  je  ne  me  souciois  guères. 

A  R  T  STE. 

Aujourd  hui  ,sans  que  l'on  sache  pourquoi ,  vous 
avez  tout  d'un  coup  changé  de  dessein. 

M.    GRICHARB. 

Pourquoi  non? 

ARISTE. 

Après  avoir  promis  votre  fille  à  Mondor.  vous 
voulez  la  donner  aujourd  hui  à  monsieur  Fadel, 
qui  n'a  pour  tout  mérite  que  d  être  beau -frère  de 
monsieur  de  Saint-Alvar. 

M.    GRICHARD. 

Que  vous  importe? 

ARISTE. 

Et  vous  voulez  épouser  cette  même  Glarice ,  que 
vous  avez  promise  à  votre  fils? 

M.    GRICHARD. 

Bon!  promise....  Qu  il  compte  là-dessus. 

ARISTE. 

En  conscience,  mon  frère,  croyez- vous  que  dans 
le  monde  on  approuve  votre  conduite? 
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M.    GRICH  AUD. 

Ma  conduite! ...  Et  cioycz-vous,  en  conscif  nce, 
monsieur  mon  frère,  que  je  m'en  mette  fort  en 
peine  ? 

AR  I  ST  E. 

Cependant.... 

M.  GRiCH  XV.I) ,  l'interrompant. 

Olii  cependant cependant  chacun  fait  chez 

lui  comme  il  lui  plaît;  et  je  suis  le  maître  de  moi  et 
de  mes  enfants. 

ARISTE. 

Pour  en  être  le  maître,  mon  irère,  il  y  a  bien  des 
choses  que  la  bienséance  ne  permet  pas  de  laire; 

car,  si 

M.  GTiicn  AJi.v,  l'interrompant. 

Ohl  si,  car, mais..... Te  n'ai  que  faire  de  vos  con- 
seils. Je  vous  l'ai  dit  plus  de  cent  fois. 

ARISTE. 

Si  VOUS  vouliez  pourtant  y  faire  un  peu  de  ré- 
flexion  

M.  GRiCHARD,  l'interrompant. 

Encore?  Vous  ne  seriez  donc  pas  d'avis  que  j'é- 
pousasse Clarice? 

ARISTE. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 

M .    GRICHARD. 

Il  est  vrai  qu'elle  convient  mieux  à  Térignan. 

A  R  1  3  T  Ei 

Sans  doute. 
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M.    GR  IC  H  ARD. 

Et  V0115  ne  ti-^uvez  pas  à  propos,  non  plus,  qpe 
je  donne  Hortense  à  monsieur  Fadei? 
ahiste. 

C'est  un  imbécile  :  j'appréhende  que  vous  ne 
rendiez  votre  fille  très  malheureuse. 

M.    GRICHAUD. 

Très  malheureuse  I  En  effet ,  comme  vous  dites ... . 
Ainsi ,  vous  croyez  que  je  ferois  beaucoup  mieux 
de  revenir  à  mon  premier  dessein? 

ARISTE. 

Très  assuvément. 

M.    GRICHARD. 

Et  VOUS  avez  pris  la  peine  de  venir  ici  exprès 
pour  me  le  dire? 

ARl  STE. 

J'ai  cru  V  être  obligé  pour  le  repos  de  votre  famille. 

M.    GR  IC  H  ARD. 

Fort  bien.  C'est  donc  là  votre  avis? 

ARISTE. 

Oui ,  mon  fi*ère. 

M.    GRICHARD. 

Tant  mieux!  j'aurai  le  plaisir  de  rompre  deux 
mariages ,  et  d  en  faire  deux  autre»  contre  votre 
sentiment. 

ARISTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas.... 

M.  GRicn  A  nu,  l'interrompant. 
Et  je  vais,  tout  à  l'heure,  chez  monsieur  Rigaut, 
mou  notaire,  pour  cela. 
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A  n  I  àT  E. 

Quoil  vous  allez.... 

M.  GR  iCHAUD,  voulaiit  sorlir  sans  C écouler. 
Serviteur.  ' 

SCÈNE  VIII. 

BKILLON,  CATAU,  M.  GRICHARD ,  AKISTE, 

CATAU,  h  31.  Grlcliard. 
Mon  SI  EUH,  voici  Brillon  (jui  vous  cherche. 

M.    GniCH  AH  u. 

Que  veut  ce  frij^on  ? 

BRILLON. 

Mon  père,  mon  père,  j  ai  fait  aujourd'hui  mon 
ihêrae  sans  faute  :  tenez,,  voyez.  (1/  lui  donne  un 
fjapier.) 
ai.  GuicHARD,  prenant  le  papier  el  le  lui  jetant  au  nez. 

JNous  verrons  cela  tantôt. 

BRILLON. 

Eh  1  mon  père,  voyez -le  à  cette  heure;  je  vous 
en  prie. 

M.    GRICHARU. 

Je  n'ai  pas  le  loisir. 

BRILLON. 

Vous  l'aurez  lu  en  un  moment. 

M.    GR  ICH  ARD.' 

Je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

BRILLON. 

Je  vous  le  lirai. 

i6 
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M.  GH  ic  H  An  D,  rt  parf. 
Eli!  voilà  \p  plus  pressant  petit  drôle  qui  soit 
au  monde. 

ariste. 
Vous  aurez  plus  tôt  fait  de  le  contenter. 

B  R  1  L  L  o  >î ,  à  M.  Gricliard. 
Je  vais  vous  le  lire  en  français  ,  et  puis  je  vous 
lirai  le  latin.  (  Lisant.)  Les  hommes.  Au  moins  ,  ce 
n'est  pas  du  latin  obscur  comme  le  thème  d'hier  : 
vous  verrez  que  vous  entendrez  bien  celui-ci. 
M.  GRicn  A  j\.T>,  à  part. 
Le  pendardi 

B  niLLON,  lisant. 
Les  hommes  qui  ne  rient  jamais  et  qui  grondent  tou- 
jours, sont  semblables  à  ces  bêles  féroces  qui 

M.  GUiCHARD,  lui  donnant  un  soufflet. 
Tiens,  va  dire  à  ton  sot  de  précepteur  qu  il  te 
donne  d'autres  thèmes. 

c  ATAu,  à  pari. 
Le  pauvre  enfant I 

ARiSTE,  à  part. 
Belle  éducation! 

B  n  I L  L  o  >" ,  pleurant,  à  M.  Grichard. 
Oui,  oui,  vous  me  fiappez  quand  je  fais  bien, 
et  moi,  je  ne  veux  plus  étudier. 

M.    GRICHARD. 

Si  je  te  prends.... 

BRltlOS. 

Peste  soit  des  livres  et  du  latin I 
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M.     CRICHAnD. 

Attends,  petit  enragé,  attends. 

B  R  l  LLOS. 

Oui,  oui,  attends.  Qu'on  m'y  rattrape.  Tenez, 
voilà  pour  votre  soufflet.  (  Il  déchire  son  lliCme.) 

M.    GHICHARD. 

Le  fouet,  maraud,  le  fouet  1         ' 

B  U  I  î.  L  O  N . 

Oui  dà,  le  fouetl  J'en  vais  f;\ire  autant,  tout  h 
l'heure,  de  ma  grammaire  et  de  mon  Despauterre. 

[lisort.) 

SCÈNE  IX. 

M.  G  RICHARD,  ARISTE,  CATAU. 

M.    GRlCn  AR  D, 

Tu  le  paieras!  (A  part.  )  Ce  petit  maraud  abuse 
tous  les  jours  de  la  tendresse  que  j'aî  pour  lui. 
CATAU,  h  part. 
Voilà  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché. 

M.    GRICHARD. 

Que  marmottes-tu  là? 

CATAU. 

Je  dis,  monsieur,  que  le  petit  Grichard  s'en  va 
bien  fâché., 

Irf.    ORICH  ARD. 

Sont-ce  là  tes  affaires,  impertinente? 

ARISTE,  à  Catau. 
Mon  frère  a  raison. 
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M.    GHICHARD. 

Et  moi,  je  veux  avoir  tort. 

ARISTE.. 

Comme  il  vous  plaira.  Oh  çà  ,  mon  frère  ,  reve- 
nons ,  J£  vous  prie,  à  l'affaire  dont  je  viens  de  vous 
parler. 

M.    G  RICHARD. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vais  de  ce  pas  chez 
monsieur  Rigaut,  mon  notaire?  Serviteur....  Mais 
que  me  veut  encore  cet  animal? 

SCÈNE  X. 

MAMURRA,  M.  GRICHARD,  ARISTE,  CATAU. 

M  A  M  u  R  R  A ,  à  M.  Grichard. 
Monsieur 

I\l .    G  R  I  c  H  \  R  D. 

Qu'est-ce ,  monsieur?  vous  prenez  très  mal  votre 
temps,  monsieur  Mamurra;  allez-vous-en  donner 
le  fouet  à  Brillon. 

M  A  M  u  R  R  A . 

Ab'ùl,  effurjU,  evasit ,  erupit. 

M.    GRICHARD. 

Brillon  s'est  sauvé? 

M  A  M  x:  R  R  A. 

Oui,  monsieur,  effuglt. 

M.  Gv.icn  AHV,  à  pari. 

Ces  animaux-là  ne  sauroient  s'empêcher  de  cra- 
cher du  latin.  Parle  fi-ançois,  ou  tais-toi,  pédant 
fieffé  1 
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M  A  M  TJ  n  n  A  , 

Puisque  telle  est  votre  volonté,  s'il  prv  ratione 
veluntas. 

M.    GRIC  H  A  II  D. 

Encore?  Eh!  de  par  tous  les  diables,  parle  fran- 
çois,  si  tu  veux ,  ou  si  tu  peux ,  excrément  de  col- 
lège! 

M  A  MUR  R  A. 

Soit.  Nous  lisons  dans  Arriaça.... 

M.  G liiCH  \nïi,  l'interrompant. 
Eh  bien,  bourreau!  dis-moi,  qu'a  de  commun 
Avriaça  avec  la  fuite  de  Brillon? 

M  A  M  U  R  11  A. 

Oh  çà ,  monsieur ,  puisque  vous  voulez  qu'on 
vous  parle  françois ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  soufQet  à  mon  disciple  fort  mal  à  propos. 
U  a  lacéré,  incendié  tous  ses  livres,  et  s'est  sauvée 
La  correction  est  nécessaire,  concéda  ;  mais  il  n'est 
rien  de  plus  dangereux  que  de  châtier  quelqu'un 
sans  sujet  :  on  révolte  l'esprit  au  lieu  de  le  redres- 
ser; et  la  sévérité  paternelle  et  magistrale,  dit 
Arriaga. . .. 

M.  GRiCH  \RD,  l'interrompant. 

Toujours  Arriaga,  tête  incurable!  Sors  d  ici  tout 
à  l'heure,  et  ton  maudit  Arriaga:  et  n  y  remets  le 
pied  de  ta  vie,  si  tu  ne  me  ramènes  Brillon. 

M  A  M  u  R  R  A . 

Monsieur.... 
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M.  GRiCHARD,  r interrompant. 

Hors  d'ici ,  te  dis-je  ,  et  va  le  chercher  tout  à 
l'heure. 

(  Mamurra  sort.) 

SCÈNE  XL 

M.  GRICHARD,  A  R  I  S  T  E ,  C  AT  A  U. 

A  R  I  s  T  E  ,  à  31.  Grichard. 
Vous  ne  voulez  donc  rien  écouter? 

M.    GRI  CHAUD. 

Serviteur.  (  Appelant.  )  Ehl  Lolive?  qu'on  selle 
ma  mule.  Je  reviens  dans  un  moment  pour  aller 
voir  un  malade  qui  m'attend.  (1/  sort.) 

SCÈNE  XII. 

ARISTE,  CATAU. 

AKI  STE. 

Quel  homme! 

c  A  TAU. 

A  qui  le  dites-vous? 

ARISTE. 

Si  tu  savois  quel  dessein  bizarre  il  a  fonné! 

c  ATAU. 

J'en  sais  plus  que  vous.  Rosine ,  la  fille  de  cham- 
bre de  Clarice,  vient  de  m'iuformer  de  tout.  Devi- 
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neiiez-vous  pourquoi,  depuis  hier,  votre  frère  s'est 
mis  en  tête  d'épouser  Clarice? 

ARISTE. 

Peut-être  la  beauté 

CATAu,  l'interrompant. 
Tarare,  la  beauté!  c'est  bien  la  beauté,  vrai- 
ment, qui  prend  un  homme  comme  lui! 

Ani  STE.. 

Qu'est-ce  donc? 

C  ATAU. 

Vous  savez,  monsieur,  que  nous  avions  tous 
conseillé  à  Clarice  d'affecter  de  paroitre  sévère  et 
rude  aux  domestiques  en  présence  de  monsieur 
Grichard ,  afin  de  gagner  ses  bonnes  grâces  et  de 
1  obliger  à  consentir  au  mariage  de  Térignan  avt-c 
elle? 

ARISTE. 

Je  le  sais. 

CATAU. 

Eh  bieni  hier  au  soir,  votre  frère  étoit  dans  la 
chambre  de  monsieur  de  Saint-Alvar;  Clarice  étoit 
dans  la  sienne,  qui  j  répond  :  Rosine  vint  à  faire 
quelque  bagatelle;  Clarice  prit  de  là  occasion  de 
gronder.  Monsieur  Grichard,  entendant  quereller 
eette  fille,  quitta  brusquement  monsieur  de  Saint- 
Alvar,  et  alla  se  mettre  de  la  partie.  La  pauvre 
créature  fut  relancée  comme  il  faut  :  sa  maîtresse 
fit  semblant  de  la  chasser;  et,  depuis  ce  moment, 
notre  grondeur  a  conçu  pour  elle  une  estime  qui 
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n'est  pas  imaginable,  et  qui  va  jusqu'à  la  vouloir 
épouser. 

ahiste. 
Est-il  possible? 

CATAU. 

D'abord  .  il  le  proposa  à  monsieur  de  Sainl- 
Alvar.  Comme  il  est  facile,  il  y  consentit,  à  condi- 
tion que  monsieur  Gricbard  donneroit  Horteuse  à 
monsieur Fadel,  son  beau-frère,  qui  est  un  liomine 
qui  lui  est  à  charge. 

A  HiSTE. 

Clarice  le  sait-elle? 

C  A  T  A  C . 

Elle  en  est  au  désespoir.  Je  viens  de  lui  parler  : 
elle  a  déjà  fait  des  plaintes  à  son  père,  qui  com- 
mence à  se  repentir. 

ARISTE. 

A  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  rompre  ce 
dessein. 

CATAU. 

Nous  avons  déjà  concerté,  avec  Clarice  et  Ro- 
sine, ce  qu'il  v  a  à  faire  pour  cela:  et  la  fuite  de 
Brillon  me  fait  songer  à  un  strataofème  dont  il  faut 
que  je  me  serve. 

ARISTE. 

Que  pvéte«ds-tu  faire? 

CATAU. 

Je  vous  le  dirai  plus  à  loisir. 
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AaiSTE. 

,    Allons  donc  avertir  Térignan  et  lïortense,  et 
prenons  ensemble  des  mesures  pour  agir  de  concert. 

G  ATAU. 

Allons  :  notre  grondeur  sera  Lien  fin ,  s'il  no 
donne  dans  les  panneaux  que  je  lui  vais  tendre. 


FI»    DU    PREMIER    ACTE.j 
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ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 

LOLIVE,.cew/. 

Xja  maudite  bête  qu'unemule  quinteuse!  Le  vilain 
homme  qu'un  médecin  hargneux I  Qu'un  pauvre 
garçon  est  à  plaindre  d'avoir  à  servir  ces  deux  ani- 
maux-là I  et  que  le  ciel  les  a  bien  faits  l'un  pour 
l'autre!  Ouf!  me  voilà  tout  hors  d'haleine;  mais, 
Dieu  merci ,  c'est  pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE  IL 

C^AU,  LOLIYE. 

CATAr. 

Ah  !  te  voilà;  je  te  cherchois.  D'où  viens-tu? 

LOLI  VE. 

Je  viens  de  planter  noti-e  chagrin  de  médecia 
sur  sa  chagrine  de  mule  :  ils  ont  enfin  détalé  d'ici , 
après  avoir  fait  l'un  et  l'autre  le  diable  à  quatre. 
Pour  récompense,  ils  m'ont  donné  mon  congé. 

CATAU. 

Ton  congé! 

LOLIVE. 

Oui  ;  le  médecin  portoit  la  parole*  Ce  n'est  pas 
un  grand  malheur. 
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C  ATAU. 

J  en  suis  persuadée;  mais  ,  avant  que  le  jour  se 
passe,  je  te  donnerai ,  si  tu  veux,  le  moyen  de  te 
venger  de  lui. 

L  O  L  I  V  E  . 

Quoique  la  vengeance  ne  soit  pas  d'une  belle 
âme,  me  voilà  prêt  à  tout ,  et  tu  peux  disposer  de 
moi. 

c  ATAU. 

Nous  avons  compté  là-dessus.  Mais  avant  tontes 
choses,  va  te  mettre  en  sentinelle  au  coin  de  la  rue; 
et  quand  tu  verras  venir  de  loin  notre  grondeur, 
viens  vite  m'avertir.  Voici  ma  maîtresse. 

(Lolive  sort.) 

SCÈNE  III. 

HORTENSE,  CATAU. 

HORTESSE. 

Mo^j  oncle  et  mon  frère  sont  allés  avertir  Clarice 
de  se  rendre  ici. 

c  ATAU. 

Fort  bien.  Vous  ,  si  votre  père  vous  propose  âa 
vous  marier  avec  monsieur  Fadel ,  faites  semblant 
d'être  soumise  à  sa  volonté,  et  ne  l'irritez  point 
par  un  refus. 

HORTENSE. 

Mais ,  si  une  fois  j'ai  dit  oui  ? 

c  ATAU. 

Eh  bien  I  vous  direz  non. 
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HORTE>'SE. 

Ne  te  fâche  point ,  ma  pauvre  Catan  ! 

CATAtr, 

Laissez-vous  donc  conduire. 

HORTE  \SE. 

Mais  si  ce  que  tu  entreprends  ne  réussit  point? 

C  ATAU. 

Ohl  faites  donc  à  votre  tête^ 

HORTENSE. 

Mon  dieu ,  que  tu  es  prompte  !  Je  crains  de  me 
voir  mariée  au  plus  imbécile  et  au  plus  mal  fait 
de  tous  les  hommes. 

CATAU. 

Vous  ne  seriez  pas  la  seule.  Je  connois  de  belles 
personnes ,  comme  vous ,  qui  ont  pour  époux  de 
petits  magots  d'hommes  ;  mais  aussi ,  en  revanche, 
je  connois  de  beaux  et  qrands  jeunes  hommes 
qui  ont  pour  épouses  de  petites  guenuches  de 
iemmes.  Cela  est  assez  bien  compensé  dans  le 
monde,  et  l'avarice  fait  tous  les  jours  de  ces  as- 
sortiments bizarres. 

,H  ORTENSE.. 

Le  malheur  des  autres  est  une  foible  consola- 
tion. 

c  ATATJ. 

Oh!  çà,  puisque  vous  voulez  tant  raisonner, 
que  prétendriez-vous  faire  ,  si ,  malgré  ce  que  j'en- 
treprends ,  votre  père  s'opiniâtroit  à  vous  donner 
à  monsieur  Fadcl  ? 
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UORTESSE. 

Je  ne  sais....  mourir. 

CATAU. 

Mourir  ? 

HOnXESSE. 

Oui ,  le  dis-je  ,  mourir. 

c  A  T  A  F. 

Et  si  vous  ne  pouviez  pas  mourir? 

H  0  HT  EN  SE. 

Obéir. 

CATAU. 

Obéir  ? 

H  or.  TE  N  S  E. 

Oui ,  Catau  ,  obéir.  Une  fiile  qui  a  de  la  vertu, 
n'a  point  d'autre  parti  à  prendre. 

CATAU. 

Je  ne  suis  pas ,  moi ,  tout-à-fait  de  cet  avis-là.  Il 
est  vrai  que  la  vertu  défend  à  une  fille  d'épouser 
contre  la  volonté  de  ses  parents  un  homme  qui  lui 
plaît  ;  mais  la  vertu  ne  lui  défend  pas  de  s'opposer 
à  leur  volonté ,  quand  ils  veulent  lui  donner  pour 
époux  un  homme  qui  ne  lui  plaît  point. 

HORTENSE. 

Mon  père  n'est  pas  fait  comme  les  autres  ;  et  si 

'j'ai  une  fois  consenti ,  te  His-je 

CATAU,  l'interrompant. 

Bon  ,  consenti  !  Allez  ,  mademoiselle  ,  en  fait  de 

mariage,  une  fille  a  son  dit  et  son  dédit Mais 

nous  n'en  viendrons  pas  là.  Laissez  seulement  agir 
Clarice,  et  faites  ce  que  je  vous  dis. 
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SCÈNE  IV. 

LOLIYE,   HORTENSE,  GATAU. 

r,  OLIVE. 

Gauue  I  garre  î  monsieur  Grichard.  Garre  ï 
gaiTe  I 

C  ATAU. 

Est-il  entré  ? 

L  OLIVE. 

Non  ;  Guillaume  ramène  sa  montuie. 

HORTENSE. 

Et  mon  père  ? 

LOLI  VE. 

Un  petit  accident  l'a  fait  descendre  à  deux  pas 
d'ici. 

CATAU 

Et  quel  accident  ? 

LOLIVE. 

Il  passoit  avec  sa  mule  devant  la  porte  d'uni 
de  nos  voisins.  Un  barbet ,  à  qui  sa  figure  a  déplu , 
s'est  mis ,  tout  d'un  coup ,  à  japper.  La  mule  a  en 
peur;  elle  a  fait  un  demi-tour  à  droite, et  monsieur 
Grichard ,  un  demi-tour  à  gauche  sur  le  pavé. 

HOUTE^ïSE. 

S'est-il  blessé? 

LOLÎ  VE. 

Non.  Il  gronde  à  cette  heure  le  barbet  :  vous 
l'aurez  ici  dans  un  momentr 
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HOnXESSE. 

Je  me  retire  dans  ma  chambre  ;  j'appréhende  sa 
mauvaise  humeur. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  V. 

CATAU,    LOLIVE. 

C  ATAU. 

I L  a  été  bientôt  de  retour  ? 

LOLIVE. 

C'est  qu'il  a  trouvé  besogne  faite,  à  ce  que  m'a 
dit  Guillaume. 

CATAU. 

On  avoit  peut-être  envoyé  queriv  un  autre  mé- 
decin ? 

LOLIVE. 

iSon;  mais  le  malade  s'est  impatienté,  et,  voyant 
que  monsieur  Grichard  tardoit  trop  à  venir,  il  est 
parti  sans  son  ordre. 

c  ATAXJ« 

Il  l'a  trouvé  mort? 

1  o  L  I  v  S- 
Tu  l'as  dit. 

CATAU. 

Cela  lui  arrive  tous  les  jourSi...  Maïs,  Je  l'en* 
tends — ^Retire-toi ,  qu'il  ne  te  voie  point.  Va  dire 
à  Clarice  de  venir  promptement  ;  elle  te  dira  ce 
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que  tu  as  à  faire  de  ton  côté....  Écoute.  (Elle  lui 
parte  à  l'oreille.) 

LOLI  VE. 

C'est  assez. 

(Il  sort.) 

SCÈÎ^E  VI. 

M.  GRICHARD,  GATAU, 

M.    GKlCHARD. 

Oh!  parbleu,  canaille,  je  vous  apprendrai  à 
tenir  à  l'attache  votre  chien  de  chien. 

e  ATAU. 

Mais  aussi  voyez  ce  maraud  de  voisin  î  on  le  lui 
a  dit  mille  fois....  Ce  coquin!  cet  insolent  I...  Mort 
de  ma  vie!....  Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  lui 
laverai  la  tête! 

M.    GRICHARD,  rt  parf. 

Cette  fille  a  quelque  chose  de  bon....  (A  Catau.) 
Brillon  n'est-il  point  revenu  ?  » 

CATAU. 

Kon  ,  monsieur.: 

M.    GRICHARD. 

Ce  petit  fripon-là  me  fera  mourir  de  chagrin — 
Et  son  animal  de  précepteur  ? 

c  A  T  A  D . 

Il  l'est  allé  chercher,  et  ne  reviendra  pas  sans 
vous  le  ramener. 

M.    GRICHARD. 

Il  fera  bieni 
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SCÈNE  VU. 

UN  LAQUAIS,  M.  GRIGlIARt),  CATAU. 

LE  LAQUAIS,  h  31.  Gric/iard. 
MossiEun  Fadel  demande  à  vous  voir. 

M.    GR  IC  H  A  n  D. 

(^u  il  entre. 

{Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  VîII. 

M.   GRICHARD,   CATAU. 

M.  liiiicnAUD,  à  pari. 
Il   faut  que   je   fasse   un   peu  causer  ce  jeune 
homme  ,  pour  voir  s'il  est  aussi  nigaud  qu'on  dit. 

SCÈNE  ÎX. 

M.  F  A  DE  L  ,  M.  G  U  K:  Il  A  R  D  ,  C  ATA  U. 

M.  G  K  I  c  H  \  R  D  .  ù  M.  Fndel. 
AprnocHEz,  mon  gendre  prétendu.  (1/.  Fadc.l 
approche  lentement  et  avec  timidité.)  Eh!  approchez, 
vous  dis-je. 

CATAU  ,  à  M.  Fadel. 
Eh!  mettez-vous  encore  plus  près;  vous  devez 
savoir  que  monsieur  n'aime  pas  à  crier. 

M.    FADEL. 

Soit. 
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M.  GRirnARD./s  regardant  à  chaque  demande  qu'il 
lui  fait,  pour  voir  s'il  parlera. 
Oh  !  ça,  on  me  veut  faire  croire  que  je  marie  ma 
fille  à  un  sot? 

MJ.    FA  DEL. 

Ouais  1 

M.    GI\I  C  H  ARD. 

Je  n  en  crois  rien  ,  puisque  je  vous  la  donne. 

M.    FA  DEL. 

Ahl 

M.    GU  IC  H  A  AD. 

Et  avec  une  grosse  dot  I 

M.    FADEL. 

Oh: oh: 

M.    GR  I  c  H  A  ne. 

Je  lavois  promise  à  un  certain  jflondor,  qui  est 
absent. 

M.    FADEL. 

\ojez  1 

M.    GR  I  c  H  A  R  D. 

Mais  je  vous  préfère  à  lui. 

M .    FADEL. 

Oui? 

M.    GI\  ir  H  A  RD. 

Il  sera  attrapé  quand  il  viendra. 

M.    FADEL. 

Ah: ah! 

M.    Gr.  I  C  H  A  R  D. 

Pour  moi ,  j'épouse  votre  parente  Clarice. 
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M.    FA  DEL. 

Ouidàî 

M."  on  ICH  A  IVD. 

Ouais!  ohl  ohl  ah!  ah!  oui?  voyez!  oui  dâ! 
^("ave^-vous  que  cela  à  me  dire? 

C  ATAU. 

Il  VOUS  répond  fort  juste. 

M.    FADEL^ 

Oh! oh! 

M.  oniCHAnv  ,  à  Catau. 

Oui  ;  mais  son  style  est  bien  laconique. 

M.   F  A  DE  t., 

La,  la. 

CATAu,  à  M.  Grichard. 

Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête.: 

M.    GRICHARD.. 

Uh  grand  parleur  est  encore  plus  incommode. 

CATAU. 

J'en  sais,  monsieur,  plus  de  quati'C  qui,  sans 
oh!  oh!  oui?  et  ah!  ah!  n'auroient  souvent  rien  à 
dire; 

M.    GRICHARD. 

Il  faut  que  je  le  mène  à  Hortense  :  peut-être  par- 
lera-t-il  devant  elle. 

M.    F  A  DEL. 

Ohl oh! 

M.   GRICHARD. 

Venez  £onc. 
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c  ATAU,  «M.  Fadel. 
Allez  voir  votre  maîtresse,  monsieur  oh!  oh! 
(  M.  Grichard  et  M.  Fcdel  erdrent  chez  Hortense.) 

SCÈNE  X. 

C  ATAU ,  seule. 
A  quel  imbécile  veut-on  donner  une  ûlle  comme 
elle?  Je  l'empêcherai  bien. 

SCÈNE  XI. 

TÉHIGWAN,  ARIST'E,  LOLIYE  dans  le  fond] 
CATAU. 

A  RiSTE,  à  Catau. 
Où  est  mon  frère? 

CATAU. 

Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'Hortense 
avec  monsieur  Fadel.  Ils  n'auront  pas  longue  con- 
versation ensemble. 

L  o  L I V  E  ,  dans  le  fond. 

Puis-je  entrer? 

c  ATAU« 

Oui  ;  mais  dépêche-toi. 

LOLivE,  approchant. 
Clarice  sera  ici  dans  un  moment/ 

CATAU. 

Tant  mieux. 
Ï.OLIVE,  à  Catau )  en  regardant  si  M.  Grichard  ne 
vient  point. 
J'ai  ti'ouvé  B'illon. 
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CATAU. 

Eh  bien? 

LOLivE,  montrant  Ariste. 
Je  l'ai  mené  chez  monsieur. 

CATAU. 

Tu  as  bien  fait. 

LOLIVE. 

Il  n'en  sortira  pas  sans  ton  ordre. 

CATAU. 

C'est  assez.  Clarice  t'a  instruit  de  ce  que  tu  as  à 
faire? 

L  OLI  VE. 

Oui. 

CATAU. 

Va  te  préparer  à  jouer  ton  rôle. 

LOLIVE. 

J  y  vais. 

CATAU. 

Je  ne  crois  pas  que  monsieur  Grichard  connoisse 
trop  ton  visagetf 

LOLIVE. 

Lui?  depuis  deux  jours  que  je  le  sers,  il  ne  m'a 
jamais  regardé  en  face  :  il  ne  connoit  personne. 

CATAU. 

Va  vite,  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 

(  Lolive  sort.) 
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SCÈNE  XIL 

HORTENSE,  TÉRIGNAN,  ARiSTE,  CATAU, 

HORTE>'SE,  à  Catau. 
AhI  je  respire  :  monsieur  Fadel  est  sorti,  et  mon 
père  est  entré  dans  son  cabinet,  fort  triste  de  la 
fuite  de  Brillon. 

CATAU. 

Il  ne  le  reverra  qu'à  bonnes  enseignes. 

TÉniGS  AN. 

Comment? 

CATAU. 

Vous  le  saurez  quand  il  sera  temps. 

SCÈNE  XIII. 

M.  GRICHARD  dans  le  fond,  HORTENSE, 
TÉRIGNAN,  ARISTE,  CATAU. 

HORTENSE,  rt  Catau ,  apercevant  32.  Grichard. 
Ah  I  voilà  mon  père  :  il  aura  peut-être  entendu 
ce  que  nous  venons  de  dire? 

CATAU. 

Lui?  Ehl  ne  savez-vouspasque  lorsque  sa  gron- 
derie  se  change  en  ce  noir  chas;rin  où  le  voilà 
plongé  ,  il  ne  voit  ni  n'entend  personne  ?  Je  gage- 
rois  qu'il  ne  s'est  pas  seulement  aperçu  que  nous 
soyons  ici. 

ARISTE,  à  Ttricjnan. 

Il  'faudroit  le  préparer  à  la  visite  de  Clarice. 
Abordez-le,  mon  neveu.  (  Chacun}  à  mesure  qu'ti 
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parle ,  s'éloiçjae  de  M.  Gricliard,  qui  est  toujours  au 
fond  du  théâtre.) 

TÉniGN  A  5. 

Je  ri^osei-ois. 

A  n  I  s  T  E  ,  à  Hortense. 
Vous,  Hortense? 

HOnXENSE. 

Je  tremble! 

ARiSTE,  à  Catau. 
Toi  donc,  Catau? 

C  ATAC. 

La  peste  î 

A  R  1  5  T  E . 

Mais,  d'où  lui  peut  venir  cette  sombre  mélan- 
colie? 

CATAU. 

II  V  a  une  heure  qu'il  n'a  grondé  personne. 
RI.  GniCHARD,  à  pari,  se  promenant  en  colère. 

C'est  une  chose  étrange  I  je  ne  trouve  personne 
avec  qui  je  puisse  m'entretenir  un  seul  moment , 
sans  être  obligé  de  me  mettre  en  colèi'e.  Je  suis  bon 
père, mes  enfants  me  desespèrent;  bon  maître,  mes 
domestiques  ne  songent  qu'à  me  chagriner;  bon 
voisin,  leurs  chiens  se  déchaînent  contre  moi;,  jus- 
qu'à mes  malades  ,  témoin  celui  d'aujourd'hui  , 
vous  diriez  qu'ils  meurent  exprès  pour  me  faire 
enrager  I 

A  n  1 3  T  E  ,  à  pan. 

Il  faut  que  je  l'aborde.  {A  M.  Grichard.  Mon 
fière,  je  suis  votre  serviteur. 
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M.    GRICHABD. 

Serviteur. 

ARISTE. 

D'où  vient  que  VOUS  êtes  triste?  * 

M.     GKICHARD. 

Je  ne  sais. 

HORTENSE. 

Mais  ,  qu'avez-vous  ,  mon  père? 

M.     GUICHARD. 

Rien. 

CATAU. 

Vous  trouvez-vous  mal,  monsieur? 

M.    GUICHARD. 

Non. 

TÉniGiSAU. 

Ne  peut-on  savoir.... 

w.  GUiCHARD,  llnierroinpant. 
Tais-toi. 

CATAU. 

Voulez-vous ,  monsieur.... 

M.  GRiCHARD,  i' interrompant- 
Qu'on  me  laisse. 

GATAT. 

Voici  qui  vous  réjouira  ,  monsieur.  Je  viens  de 
voir  entrer  Clarice. 

M.    GRICHARD. 

Clarice?  Qu  on  se  retire,  et  vite.  (A  Hortense.) 
Allons,  vous  aussi.  Vous  m'échaulfez  la  bile  avee 
vos  airs  posés. 

(  Téri^nan ,  Hortense  et  Calait  sorlenl.) 
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SCÈNE  XIV. 

m1  GRICHARD,  ARISTE. 

M.    GnicHAnu. 
Poun  vous,  si  vous  prétendez  me  venir  donnt-r 
les  sots  conseils  de  tantôt,  vous  ferez  mieux  d'al- 
ler voir  chez  vous  si  l'on  vous  demande. 

AI\I  SX  E. 

Non,  mon  frère;  puisque  vous  voulez  absolu- 
ment vous  marier,  et  que  Ciarice  vousplait,  à  la 
bonne  heure! 

M,    GniCITARD. 

Vous  allez  voir  quelle  différence  il  y  a  d'elle  à 
vos  goguenardes  de  femmes  qui  ne  songent  qu'à  la 
bagatelle. 

ARISTE. 

Je  le  veux  croire. 

M.     GUICHARD. 

J'ai  besoin  d'une  personne  comme  clic. 

ARISTE. 

Il  faut  vous  satisfaire. 

M.     GRICHARD. 

■    Je  ne  puis  pas  suffire ,  moi  seul ,  à  tenir  en  crainte 
une  famille,  et  à  pourvoir  aux  affaires  du  dehors. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

M.    GRICHARD. 

Tandis  que  je  tiendrai ,  moi ,  ceux  du  logis  danS' 
le  devoir,  elle  ira  à  la  ville  gronder  le  marchand ,. 

18. 
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le  boucher,  le  cordonnier,  l'épicier:  et  malheur  à 
qui  nou5  fera  (juelcpe  fiasque  1  Mais  la  voici  :  vous 
allez  yoir. 

SCÈNE  XV. 

CLARICE,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 

C  L  A  R I  c  E ,  à  M.  Grichard. 
Vous  me  voyez,  monsieur,  dans  un  si  grand 
excès  de  joie  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  1 

M.     GRICHARD. 

Comment  donci  d'où  vous  vient  cette  joie  si  dc- 
réfflée .' 

CLARICE. 

Mon  père  vient  de  nï'accorder  tout  ce  que  je  lui 
ai  demandé. 

M.    GRIC  H  ARD. 

Et  f;uc  lui  avez-vous  demandé? 

CLARICE. 

Tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaisir. 

r.I.    GRICHARD. 

Waià  encore? 

c  î.  ARICE. 

Il  m'a  rendu  maîtresse  de  tous  nos  apprêts  de 
noces. 

M.     GRICHARD. 

Quels  apprêts  faut-il  donc  tant  pour.... 

CLARICE;  l'interrompant. 
Comment,  monsieur,  quels  apprêts?  les  habits, 
le  festin,  les  violons, les  hautbois  ,  l'es  mascarades, 
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les  concerts  et  le  bal,  surtout,  que  je  veux  ayoir 
tous  les  soirs  pendant  quinze  jours. 

M.     GRICHARD.. 

Comment  diable? 

c  L  A  R  r  c  E ,  lui  montrant  sa  robe. 

Vous  voyez  cet  habit?  c'est  le  moindre  de  douze 
que  je  me  suis  fait  faire.  J'en  ai  commandé  autant 
pour  vous. 

M.    G|11CHARD. 

Pour  moi  ? 

CLARICE. 

Oui;  mais  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de  faits, 
qu'on  vous  apportera  ce  soir. 

M.    GRICHARD. 

A  moi? 

CLARICE, 

Oui,  monsieur.  Crojez-vous  que  je  puisse  vous 
souffrir  comme  vous  êtes?  Il  semble  que  vous  por- 
tiez le  deuil  des  malades  qui  meurent  entre  vos 
znains. 

M.    GRICHARD,   h  part. 

Elle  est  folle. 

CLARICE. 

Il  faut  quitter  ce^t  équipage  lugubre  et  prendre 
«n  habit  plus  gai. 

M.    GRICHARD. 

Un  habit  plus  gai  à  un  médecin? 
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CLARICE. 

Sans  cloute.  Puisque  nous  nous  marions  ensem- 
ble, il  faut  se  mettre  du  bel  air.  Serez- vous  le  pre^ 
micr  médecin  qui  porterez  un  babit  de  cavalier? 
m.   G  RICHARD,  à  part. 

Elle  extravaçue. 

CLARICE. 

Pour  le  festin,  nous  avons  deux  tables  de  trente 
couverts.  Je  viens  d'ordonner  moi-même  en  quel 
endroit  de  la  salle  je  veux  qu'on  place  les  violons 
et  les  bautbois. 

M.     GR  IC  H  AR  D. 

Mais  songez-vous.... 

CLARICE,  l'interrompant. 
1  ai  préparé  une  mascarade  charmante! 

M.     GRICHARD. 

A  la  fin....  / 

CLARICE,  T interrompant. 
Quand  nous  aurons  dansé  une  bonne  heure, 
nous  sortirons  tous  deux  du  bal  sans  rien  dire,  et 
BOUS  nous  déguiserons,  moi  en  Venus,  et  vous  en 
Adonis. 

M.  GRICHARD,  à  part.. 
Je  perds  patience. 

C  L  A  R  I  C  Er 

Que  nous  allons  danser!  C'est  ma  folie  que  la 
danse.  Au  moins,  j'ai  déjà  retenu  quatre  laquai» 
qui  jouent  parfaitement  bien  du  violon. 

M.     GRICHARI>. 

Quatre  laquais? 
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CL  A  n  ICE. 

Oui,  monsieur,  deux  pour  vous  et  deux  pouv 
moi.  Quand  nous  serons  mariés,  je  veux  que  vous 
avez  le  bal  chez  nous  tous  les  jours  de  la  vie,  et 
que  notre  maison  soit  le  rendez- vous  de  toutes  les 
personnes  qui  aimeront  un  peu  le  plai;ir. 

SCÈNE  XVI. 

ROSINE,  CLARICE,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 

n  o  s  I  X  E  ,  h  Clarice. 
Madame,  tous  vos  hn])!t5  de  manque  sont  au 
lo^is;  venez  les  voir  an  plus  vite  :  ils  sont  les  plus 
jolis  du  monde. 

M.  GniCîiATiD,  à  Clarice. 
N'est-ce  pas  là  cette  gueuse  que  vous  chussâtes 
hier? 

CL  A  nie  El 

Oui,  monsieur. 

IM.    en  ÎCH  A  R  D. 

Et  vous  lavez  reprise? 

CLARICE. 

Je  ne  puis  m'en  passer  :  elle  est  de  la  meilleure 
humeur  du  monde;  elle  chante  ou  danse  toujours. 

An  ISTE. 

Eh!  madame,  qu'on  est  mal  servi  des  personnes 
de  ce  caractère! 

CL  A  niCE. 

Je  le  crois  ;  mnis  j'aime  mieux  être  pins  mal  ser- 
vie,  et  avoir  des  domestiques   toujours  gaiî=-.  Je 
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tiens  que  les  gens  qui  sont  auprès  de  nous,  nous 
communiquent,  malgré  que  nous  en  avons,  leur 
joie  ou  leur  tristesse;  et  je  n'aime  point  le  chagrin. 

M.    GKICII  ARD,  «  pari. 

Ahl  quelqu'un  l'a  ensorcelée  depuis  hier. 

nos  l'JB,  à  Clarice. 
Venez  donc,  madame;  on  vous  attend  avec  im- 
patience. 

CLAniCE,  à  M.  Grlcliard. 
Adieu,  monsieur.  Je  meurs  d'envie  de  voir  vos 
haLits  et  les  miens,  et  j'ai  laissé  au  logis  monsieui- 
Canari,  qui  m'attend, 

(  Elle  sorl.) 

SCÈNE  XVII. 

7.1.   GUI  CHAR  D,  ARISTE,  ROSINE. 

M .  '  G  R I  c  H  A  n  D ,  à  Rosine. 
Qui  esL-oj  ce  monsieur  Canari? 

R0SI>'E. 

Son  maîti-e  h  chanter.  3Ia  foi,  monsieur,  vous 
allez  avoir  la  perle  des  femmes  I  La  plupart  aiment 
y  gronder  les  domestiques  et  à  chagriner  leurs  ma- 
ris :  pour  celle-là,  ohl  je  vous  réponds  qu'il  fera 
hon  avec  elle;  que  tout  aille  de  travers  dans  un 
ménage,  elle  ne  s'émeut  de  rien  :  c'est  la  meilleure 
des  femmes.  Tenez,  monsieur,  depuis  cinq  ans  que 
je  la  sers ,  je  ne  l'ai  vue  qu'hier  en  colère. 

^î.    GR  j  en  ARE. 

Mais,  dis-moi,  son  pcre  ne  seroit-il  pas  cause  .... 
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ROSINE,  l'interrompanl. 
Monsieur,  je  vous  demancle  pardon  :  il  faut  que 
j'essaie  aussi  mon  habit  de  masque. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

M.  GRICHARD,  ARISTE. 
(  Ils  sont  quelque  temps  h.  se  regarder,  sans  se  rien  dire.) 

A  R  I  s  TE. 

M  os  frère,  eh  bien? 

M.  GRICHARD,  à  part. 
Je  tombe  des  nues. 

ARISTE. 

Voilà  cette  femme  que  vous  me  vantiez  tant? 

M.   GRICHARD,  à  part. 
Il  j  a  ici  quelque  mystère. 

ARISTE,  à  part^ 
Se  douteroit-il  qu'on  le  joue? 

M.  GRICHARD,  à  part., 
Je  soupçonne  d'où  vient  ceci. 

ARISTE. 

Vous  croyez  peut-être  que  la  joie  qu'elle  a  de  se 
marier..... 

M.  GRICHARD,  l'interrompant, 

Savez-vous  bien,  monsieur  mon  frère,  que  vous 
avez  le  don  de  raisonner  toujours  de  travers? 

ARISTE.. 

Moi? 
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M.    &RICH  AR  D. 

Oui,  VOUS.  C'est  monsieur  de  Saint-Alvar  qui 
fait  faire  à  Clarice  toutes  ces  folies.  Ces  gentiis- 
hommeaux  de  province  aiment  les  fêtes  ;  et  il  me 
souvient  d'avoir  ouï  dire  à  ce  vieux  roquentin 
qu'il  vouloit  danser  aux  noces  de  sa  fille. 
A  R  I  s  T  E. 
Quoi  I  vous  croyez. . . . 

M.  GnicnxjiTi,  l'interrompant. 
Et  je  vais,  de  ce  pas,  laver  la  tête,  comme  il 
faut ,  à  ce  vieux  fou. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

CATAU,  ARISTE. 

CATAU« 

OÙ  va-t-il  donc? 

ARISTE. 

Trouver  le  père  de  Clarice.  Il  s'est  allé  mettre 
dans  l'esprit  que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  ici  ne  ve- 
ttoit  point  d'elle. 

CATAU. 

Laissez-le  aller.  Monsieur  de  Saint-Alvar  nous 
tient  la  main. 

ARISTE. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  renoncer  à 
Clarice. 
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C  ATAU. 

Jai  plus  d'une  coicle  ù  mon  arc.  Il  ne  tiendra 
pas  contre  le  touv  que  je  vais  lui  faire  jouer.  Je 
vous  l'ai  dit.  Notre  gror.deur  sera  bientôt  de  re- 
tour; il  ne  trouvera  personne  où  il  est  allé  :  il  n'a 
que  la  rue  à  traverser.  Cachez-vous  dans  le  coin 
de  cette  chambre  ;  écoutez  ce  qui  se  passera  ici  ;  et , 
quand  vous  jugerez  (jue  la  chose  aura  été  poussée 
assez  loin ,  venez  à  son  secours. 
A  u  I  s  T  E . 

Mais  ne  disois-tu  pas  que  tu  voulois  qu'il  n'y 
eiit  personne  au  logis  ? 

c  A  T  A  u . 

J'ai  fait  retirer  lïortcnse  et  Térignan ,  et  votre 
frère  a  chassé  aujouid'hui  tous  ses  domestiques..,. 
Mais  le  voici  déjà  ;  allez  vite  vous  cacher. 

{Ariste  se  cache.  ) 

SCÈNE  XX. 

M.   GRICHARD,  CATAU. 

c  ATAU. 

Eu  bien!  monsieur,  vous  venez  de  chez  mon- 
sieur de  Saint-Alvar? 

M.    GHIC  H  An  D. 

Je  ne  l'ai  pas  trouvé  chez  lui. 

c  ATAr. 

On  dit  qu'il  y  aura  grand  bal  ce  soir. 

ikciUrc.  Comciiies.  5.  I  «) 
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M .    G  R  I  C  H  A  R  D. 

Je  sais  qu'on  a  promis  douze  pistoles  aux  vio- 
lons ;  porte-leur-en  vingt-quatre,  et  qu'ils  n'aillent 
point  ce  soir. ..., 

CATÀU,  l'interrompant. 

Ehl  monsieur,  cela  sera  inutile  :  si  Clarice  a 
envie  tle  les  avoir,  elle  leur  en  donnera  cinquante, 
et  cent ,  s'il  les  faut.  Je  connois  les  femmes  du 
monde  ,  elles  n'épargnent  rien  pour  se  satisfaire  ; 
et  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  jettent  l'ar- 
gent fait  soupçonner,  malgré  qu'on  en  ait,  qu  il 
ne  leur  coûte  pas  beaucoup. 

M.    GR  1  C  H  A  R  D. 

Mais  je  sais,  coquine,  que  ce  n'est  point  Cla- 
rice.. ..  " 

SCÈNE  XXI. 

JASMIN,  M.  GRICHARD,  CATAÛ. 

j  A  s  M I S  ,  à  M.  Grichard. 
Monsieur  ,  un  monsieur  vous  demande.. 

CATAU ,  à  part. 
Bon  !  voici  mon  homme. 

M.  GRICHARD,  à  J  US  min. 
Qui  est-ce  ? 

j  A  s  M 1  :s . 
Il  dit  qu'il  s'appelle  monsieur  Ri....  Ri..  .  At- 
tendez, monsieur,  je  vais  encore  le  lui  demander^ 
M.  GRICHARD,  le  prenant  par  les  oreilles^ 
Viens  çà,  fripon. 
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JASM  I  5  ,  criant. 
Alii  :  ahi  !  ahi  ! 

CATAU,  à  37.  Gricliard. 
Eh  I  monsieur,  vous  lui  avez  arraché  les  che- 
veux; vous  êtes  cause  qu  il  a  pris  la  perruque  : 
vous  lui  arracherez  les  oreilles,  et  on  n  en  a  pas 
pour  de  largent. 

M.  GRiCHAiiD,  à  Jasmin. 
Je  te  l'apprendrai....  C'est,  sans  doute,  mon- 
sieur Rigaut,  mon  notaire;  je  sais  ce  que  c  est  : 
iais-le  entrer.  (Jasmin  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

M.   GRICHARD,   CATAU. 

M.   GniCHAUD,  à  part. 
Ne  pouvoit-il  pas  prendre  une  autre  heure  pour 
m'apporter  de  l'argent?  Peste  soit  des  importuns I 

SCÈNE   XXIII. 

LOLIVE,   en   maître   à  danser;   LE   PREVOT  de 
danse;  M.  GRICHARD,  CATAU. 

M.  GTiirHARD,  à  part. 
OuAis  !  ce  n'est  point  là  mon  homme. ..(^  Lolive 
qui  lui  fait  plusieurs   révérences.)    Qui   êtes-vous , 
avec  vos  révérences  ? 

L.OLI  VE. 

Monsieur,  on  m'appelle  Rigodon,  à  vous  rendre 
mes  très  humbles  services. 
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M.    GRICHARD,    à    Catau. 

rv'ai-je  point  vu  ce  visage  quelque  part? 

CATAU. 

il  j  a  mille  gtus  qiii  se  ressemblenî. 

M.     GRICHARD. 

Eh  bien  î  monsieur  R^igodon  ,  que  youlez-vous! 

lOLivE  ,  lui  donnant  une  lettre  pliée  en  poulet. 

^  eus  donner  cette  lettre  de  la  part  de  made- 
moiselle Glarice. 

M.  GRICHARD,  prenant  la  lettre. 

Donnez —  Je  voudrois  bien  savoir  qui  a  appris 
à  Ciarice  à  plier  ainsi  une  lettre  ?  Voilà  une  belle 
figure  de  lettre,  un  beau  colifichet  1...  Voyons  ce 
quelle  chante. 

CATAU.  à  part. 

Jamais  peut-ctre  amant  ne  s'est  plaint  de  pa- 
reille chose. 

M.  GRICHARD.  Usant. 

«  Tout  le  monde  dit  que  je  me  marie  avec  le 
<(  plus  bounu  de  tous  les  hommes  :  je  veux  désa- 
c  buser  les  gens  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il  faut  que  ce 
«  soir  vous  et  moi  nous  commencions  le  bal,  >< 
{Interrompant  sa  lecture.)  Elle  est  folle. 

LOLI  VE.: 

Continuez  ,  monsieur,  je  vous  prie. 

M.    GRICHARD,    Usaut. 

<(  Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  saviez  pas  da»- 
«  ser;  mais  je  vous  envoie  le  premier  homme  du 
«  monde.... 
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tOLi  VE  ,  à  monsieur  Grichard  (jui  le  regarde  depuis 
tes  pieds  jus'ju'à  la  tête. 
Ah!  monsieur. 

M.   G  niC  H  \ïiii ,  lisant. 
<i  Qui  vous  eu  montrera,  en  moins  d'une  heuie» 
<c  autant  qu'il  en  faut  pour  vous  tirer  d'aflaire.  >= 
(  Interrompant  encore  sa  lecture.)  Que  j'apprenne  à 
danser'. 

LOL  I  VE. 

Achevez,  s'il  vous  plaît. 

M.  GRICHARD,  achevant  de  lire. 

<c  Et ,  si  vous  m'aimez ,  vous  apprendrez  de  lui 
la  bourrée.  Clarice.  »  (A  part,  après  avoir  lu.)  La 
Lourrée  ! . . .  moi ,  la  bourrée  1 . . .  (A  Lolive,  avec  co- 
lère.) Monsieur  le  premie;:  homme  du  monde,  sa- 
vez-vous  bien  que  vous  risf|uez  beaucoup  ici  ? 

LOLI  VE. 

Allons,  monsieur,  dans  un  quart  d'heure  vous 
la  danserez  à  miracle  1 

M.  GRICHARD,  redoublant  sa  colère, 
IV^Onsieur  Rigodon!  je  vous  ferai  jeter  par  les  fe- 
nêtres, si  j'appelle  mes  domestiques. 

CATAu,  bas,  h  M.  Grichard. 
Il  ne  falloit  pas  les  chasser. 
LOLi  VE  ,  hlSl.  Grichard ,  en  faisant  signe  au  prtvôL 
de  jouer  du  violon. 
Allons ,  gai  I  Ce  petit  prélude  vous  mettra  en  lui- 
meur.  Faut-il  vous  tenir  par  la  main,  ou  si  vous 
avez  quelques  principes? 

19 
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>i.   ôRiCHARD,  portant  sa  colère  à  l'extrémité ,  et 
monirant  le  violon. 
Si  vous  ne  faites  enfermer  ce  maudit  violon,  je 
vous  arracherai  les  yeuxl 

LO  LI  VE. 

Parbleu I  monsieur,  puisque  vous  le  prenez  sur 
ce  ton-là ,  vous  danserez  tout  à  Theure. 

M.    GRICHAUD, 

Je  dauserai,  traitre? 

t  O  L  I  V  E . 

Oui,  morbleu!  vous  danserez.  J'ai  ordre  de  Cla- 
rice  de  vous  faire  danser;  elle  ma  payé  pour  cela, 
et,  vcntrebleul  vous  danserez.  (Au  prévôt.)  Empê- 
che, toi,  qu'il  ne  sorte.  [Il  tir,e  son  épée,  qu'il  met 
sous  son  bras.  ) 

M.  GRiC  H  ÀRD,  rt  parf. 

Ahl  je  suis  mort.  Quel  enragé  dhomme  m'a  en- 
voyé cette  folie  I 
G  ATAr,  plaçant  M.    Grichard  à  un  coin  du  théâtre. 

Je  vois  bien  qu  il  faut  que  je  m'en  mêle.  Tenez- 
vous  là,  monsieur  :  laissez-moi  lui  parler.  (A  Lo^ 
live.)  Monsieur,  faites-nous  la  grâce  d'aller  dire  à 

monsieur  de  Saint-Alvar 

LOLivE,  l'interrompant. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici.  (  ^loti- 
trant  M.  Grichard.)  Je  veux  qu'il  danse. 
M.  GRLCB.AUT),  à  part. 

Ah!  le  bourreau!  le  bourreau! 
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c  ATAu  ,  à  Lolive. 
Considérez, s'il  vous  plaît,  que  monsieur  est  ud 
hoirme  grave. 

LOLI  VE. 

Je  veux  qu'il  danse. 

CATAC. 

Un  fameux  médecin. 

LOLI  VE. 

Je  veux  qu  il  danse. 

CATAU. 

Vous  pourriez  devenir  malade,  et  en  avoir  ]>e- 
soin. 

M.  GRTCHAiiD,  tirant  Cataii  à  lui. 
Oui;  dis-lui  que,  quand  il  voudra,  sans  tju  il 
lui  en  coûte  rien,  je  le  ferai  saigner  et  purger  tout 
son  soûl. 

{Calcul  va  auprès  de  Loli\>e.) 

L  OLIVE. 

Je  n'en  ai  que  faire.  Je  veux  qu'il  danse,  ou, 
morbleu!.... 

M.   GniCHARD,  à  part. 

Le  bourreau! 

c  ATAtr,  à  M.  Grlcliard   revenant  auprès  de  lai. 

Monsieur,  il  n'y  a  rien  à  faire  :  cet  enragé  n'en- 
tend point  raison.  Il  arrivera  ici  quelque  malheur j 
nous  sommes  seuls  au  logis. 

M.    GHICH  A  HD. 

Il  est  vrai. 
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CATAu,  lui  montrant  Lolive, 
Regardez  un  peu  ce  diôle-là;il  a  méchante  pliv- 

sionomie! 

M.  GïiicHARD,  /s  regardant  de  côté ^  en  tremblant. 
Oui;  il  a  les  yeux  hagards. 

L  OLIVE. 

Se  dépêchera-t-oa? 

M.    GRICUAAD. 

Au  secours I  voisins,  au  secours! 

CIXAU.. 

Bon!  au  secours!  Eh!  ne  savez -vous  pas  que 
tous  vos  voisins  vous  verroient  voler  et  égorger 
avec  plaisir?  Crovez-moi ,  monsieur,  deux  pas  de 
bourrée  vous  sauveront  peut-être  la  vie. 

M.    GR  ICH  An  D. 

Mais,  si  on  le  sait,  je  passerai  pour  fou. 

CATAU. 

L'amour  excuse  toutes  les  folies;  et  j'ai  ouï  dire 
à  monsieur  Mamurra  que  lorsqu'Hercule  étoit  a- 
Bioureux,  il  fila  pour  la  reine  Omphale. 

M.    GRICHARD. 

Oui  j^ Hercule  fila;  mais  Hercule  ne  dansa  pas  la 
bourrée ,  et  de  toutes  les  danses,  c'est  celle  que  je 
hais  le  plus. 

C  ATAt". 

Eh  bien!  il  faut  le  dire;  monsieur  vous  en  mon- 
trera .une  autre. 

LOLîVE,  à  21.  Grichard. 
Oui  dà,  monsieur.  Voulez-vous  les  menuets? 
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M.    G  nie  H  ARDU 

Les  menuets?  JXon. 

L  o  r,  I  V  E.. 


La  gavotte? 


M .     G  U  I  C  H  A  R  D. 


La  "avotte?  Non. 

LOLI  VE. 

Le  passepied'' 

M.    GKI  CHAUD. 

Le  passepied?  Non. 

LOLI  VE. 

Eh!  quoi  donc?  Tvacanas  ,  tiicoteis  ,  vigodons  .' 
En  voilà  à  choisir. 

M.    GIl!  C  H  A?.  D. 

Non,  non,  noiî  :  je  ne  vois  vien  là  qui  m'accom- 
mode. 

L  o  L  I  v  E . 
Vous  voulez  peut-être  une  danse  grave  et  sé- 
rieuse. 

M .  G  n  I  c  H  A-  n  n . 

Oui,  sérieuse,  s  il  en  est;  mais  bien  sérieuse. 

L  o  r,  I  V  E . 
Eh  bien!  la  courante,  la  bocane,  la  sarabande? 

M.  GniciiAnD. 
Non, non, non. 

L  o  I.  I  V  E . 
Ohl  que  diantre  voulez- vous  donc?  Demandez 
vous-même  ;  mais  Iiàtez-vous ,  ou   par  la  mort  1 . . . , 
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M.  GKiCHAKD,  l'interrompant. 
Allons,  puisiju'il  le  faut,  j'apprendrai  (juek|uts 
pas  de  la....  la.... 

LOLI  VE. 

Quoil  de  la....  la? 

M.    GR  IC  H  A  KD. 

Je  ne  sais. 

t-  O  L  1  VE= 

Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur;  vous  dan- 
serez la  bourrée  ,  puisque  Clarice  le  veut ,  ou  tout 
à  l'heure,  ventrebleul  — 

(LolU'e  fait  dans&r  31.  Gricliard.) 

SCÈXE  XXIV. 

ARISTE,  M.  GRIGHARD,  LOLIVE,  CATAU. 

M.    GRlCHAnD. 

Ouf! 

ARISTE. 

Qu'est  ceci? 

M  .    a  11  1  G  H  A  R  D. 

C'est  que.... 

ARISTE,  l'interrompant. 
Que  vois-je? 

M.    GRICHARD. 

Cet  insolent  vouloit.... 

ARISTE,  l'interrompant» 
Mon  frôre  apprendre  à  danseri 

M.    GRICHARD. 

Je  vous  dis  que  ce  maraud.... 


ACTE  II,  SCÈ^'E  XXIY.  227 

A  R  I  s T  E  ,  t'inicriompant. 
A  votre  âgeî 

M.    GR  IC  H  A  R  D. 

Mais  quand  on  vous  dit.... 

A  n  I  s  T  E ,  l'interrompant. 
On  se  moqueroit  de  vous. 

M.    GR  I  C  U  A  U  D. 

Ahl  voici  l'autie. 

A  R  I  s  T  E. 

.Te  ne  le  souffrirai  point. 

M.    GR  IC  H  AU  D. 

Ohl  de  par  tous  les  diables,  écoutez-moi  donc, 
jaseur  éternel,  piailicur  infatigable!  Je  vous  dis 
que  c'est  ce  coquin  qui  me  veut  faire  danser  par 
force., 

AR  I  ST  E. 

Par  force? 

M.  GRiCHARD,  ai'cc  cfia^rin. 
Eh!  oui,  par  force! 

c ATAU,  àAriste. 
Oui,  monsieur,  la  bourrée! 

A  R I  s  T  E  ,  à  Lotive. 
Et  qui  vous  a  fait  si  hardi,  monsieur,  que  de 
veiiir  céans? 

LOLI  VE. 

Monsieur...  monsieur...  j'y  viens  de  boni>e  part, 
et  je  m'en  vais  dire  à  mademoiselle  Clarice  com- 
ment on  y  reçoit  les  gens  quelle  envoie. 

(  Il  sort  cn>ec  le  prévôt.  ) 
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SCÈNE  XXV. 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  GATAU. 

M.  GHiCH  Â.RV,  h  part. 
OhI   je  n'y  puis  plus  tenir I  il  faut  que  j  aille 
chercher  ce  vieux  fou  de  monsieur  de  Saint-Alvar, 
chanter  pouilie  à  Clarice,  à  son  père  et  à  tous  ceux 
(jue  je  trouverai  chez  lui.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XXVI. 

ARISTE,  CATAU. 

C  AT  ATJ. 

Le  voilà  parti.  Que  dites-vous  de  Lolive? 

ahiste. 
C'est  un  fort  joli  garçon  !  Oh  1  pour  le  coup ,  Je 
crois  mon  frère  désabusé  de  Clarice. 

CATAU. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  le  ramener  à  son  pre- 
mier dessein  ;  et  c'est  à  quoi  nous  devons  aller  tra- 
vailler, sans  perdre  un  instant. 


FIS    DU    SECOND   ACTE. 


f^ 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE    I. 

LOLIVE,  CATAL. 

C  A  T  A  U . 

Wl'E  viens-tu  clierclier  ici?  pourquoi  n  as-tu  pas 
pris  ton  autre  équipage?  Si  monsieur  Gvicharcl  re- 
vcnoit.... 

L  OLIVE,  l'interrompant. 
Il  Uii  reste  encoie  Clarice  et  Fadel  à  quereller. 

c  ATAC. 

Il  peut  te  surpi'endre  et  te  reconnoître. 

LOLir  E. 

Bon!  reconnoîtie  :  tu  ne  sauvois  croire  la  vertu 
qu'ont  les  beaux  habits  pour  changer  les  gens 
comme  nous.  Se  mêler  de  pirouetter  et  porter  un 
habit  doré  ;  j'en  connois  plus  de  quatre  à  qui  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  ne  se  connoîti'e  pas 
eux-mêmes. 

c  ATAU. 

Qu'as-tu  donc  à  me  dire? 

L  O  L  I  v  E . 

Bien  des  choses  sur  ce  que  tu  veux  que  je  fasse. 

c  A  T  A  u . 
Dis-les  donc  vite. 

Théâtre.  Comédies.  5»  20 
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LOLI  VE. 

Puisque  Mondor  est  arrivé,  qu'il  se  serve  de  ses 
gens. 

C  ATAtr. 

Il  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valet  de  chambie 
dont  nous  avons  déjà  fait  l'aumônier,  que  nous  a- 
vons  envoyé  à  monsieur  Grichard.  Il  n'y  a  que  toi 
qui  puisse  achever  ce  que  tu  as  commencé. 

LO  LI  VE. 


Je  ne  saurois. 
Poltron! 


c  ATA  U. 


LOUVE. 

Considère  tout  ce  que  tu  me  fais  entreprendre 
dans  une  journée.  Brillon  sert  à  tes  desseins,  tu  me 
le  fais  enlever  ;  tu  crains  queMamurra  ne  parle,  tu 
me  le  fais  tenir  enfermé  ;  tu  me  fais  faire  une  peur 
terrible  à  un  fort  honnête  médecin,  qui  est  jpour 
en  avoir  la  fièvre. 

CATAU. 

Qu'il  se  la  guérisse. 

LOLI  VE. 

Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une  plus 
chaude  alarme? 

CATAU. 

Te  voilà  bien  malade!  N'as-tu  pas  été  bien  payé 
de  ta  leçon ^e  danse? 

LOLIVE. 

Il  est  vrai. 
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C  ATAU. 

Ne  le  seras-tu  pas  au  double  de  cette  seconde 
expédition? 

LOLI  VE. 

Je  le  crois. 

c  ATATJ. 

Et  n'as-tu  pas  le  plaisirdc  te  venger  d'un  homme 
qui  ta  rais  dehors  sans  sujet? 

LOLI  VE. 

Kon;  ma  réputation  m'est  chère. 

c  ATAU. 

Ohl  garde-la  :  on  ne  prétend  pas  te  l'ôter;  mais 
compte  que,  si  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  as  promis  à 
Mondor,  tu  dois  être  assuré  de  mille  coups  de 
bàtun. 

L  O  L  I  V  E . 

Mais  si- je  le  fais,  et  que  monsieur  Grichard  me 
découvre,  crois-tu  quil  m  épargne  ' 

CAtAU. 

En  ce  cas  tu  risquerois  peut-être  quelques  ba- 
gatelles; mais,  de  ce  côté -là  ,  les  coups  sont  incei*- 
tains,  et  très  sûrs  du  côté  de  Mondor,  aussi  bien 
que  les  cinquante  pistoiss  qu'il  t'a  promises  ,  si  tu 
le  sers. 

LO  LT  VE. 

Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion....  Oui,  je  vois 
que  de  toutes  parts  je  risque  le  bâton  :  me  voilà 
dans  un  grand  embarras;  oucl  parti  prendre?  Bat- 
tu, peut-être,  du  côté  de  monsieur  Grichard:  rossé 


2^2  LE  GRONDEUR. 

à  coup  sûr  du  cote  de  Mondor;  criminel  à  ne  pas 
faire  ce  que  je  lui  ai  promis  ^criminel  à  le  faire: 

«  Des  Liiuon^s  aujourd  hiii  je  n'ai  plus  que  le  choix.  » 

C  ATAU. 

Tu  es  dans  le  fait. 

L  OL  I  V  E. 

Eh  bien  1  il  n'y  a  plus  à  hésiter  :  coups  de  bâton 
pour  coups  de  bâton  ,  il  faut  se  déterminer  en  fa- 
veur de  ceux  qui  seront  accompagnés  d'un  lénitif 
de  cinquante  pistoles.  Mais  qui  m'en  sera  caution? 

c  ATAU. 

Qui?Mondor,qui  donneroit  toutes  choses  pour 
ne  pas  perdre  ce  qu'il  aime;  Térignan ,  Hortense, 
Glarice,  Ariste.  Es-tu  content? 

L  OLIVE. 

IVon. 

CATAU. 

Encore? 

L  O  L  I  V  E. 

Non,  te  dis-je;  donne-moi  une  caution  que  je 
puisse  prendre  au  corps. 

CATAU. 

Eh  bien!  moi. 

lOLl  VE. 


Toi? 
Moi. 
Je  le  veux. 


CATAU. 


LOLI  VE, 
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C  ATAU. 

Va  donc  te  préparer. 

(  Lolu'e  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

CATAU,  seuL. 

En  F 15,  voilà  notre  affaire  en  bon  train;  et  si  nos 
amants  sont  heureux,  ils  m'en  auront  toute  l'obli- 
gation. (Apercevant  M.  Fadel.)  Mais,  que  vois-jc? 
ce  sot  de  Fadel  viendroit-il  mettre  quelque  obsta- 
cle à  nos  desseins?  Il  ne  m  incommodera  pas  long- 
temps, si  ses  questions  ne  sont  pas  plus  longues 
que    mes  réponses. 

SCÈNE  III. 

M.  FADEL,  CATAU. 


M.    FADEL. 

.Te  chcrch 

e  votre  monsieur 

G 

richard. 

CATAU. 

Vous? 

M  .    F  A  D  E  t 

Il  a  passé 

chez 

moi. 

CATAU. 

Lui? 

M.    FADEL. 

Mais  il  ne  m'y  a  pas  trouvé. 

CATAU. 

Non  ? 

ao. 
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M.    FADEt, 

Il  me  fait  un  beau  tour  aujourd'hui! 

CATAU. 

Oui? 

M.    FA  DEL. 

Il  ne  veut  plus  me  donner  Hortense. 

CATAU. 

Ouais  1 

M.    FA  DEL. 

Et  moi,  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m  en  soucit 
guères. 

C  ATA  C. 

Voyez  1 

M.    FADEL. 

Je  ferai  une  meilleure  alliance. 

CATAU. 

Oui-dàî 

M .    FADEL. 

J'attends  bien  après  sa  tille  ! 

CATAU. 

Bon! 

M.    FA  DEL. 

Croit-il  avoir  affaire  à  un  sot? 

CATAU. 

Obi  obi 

M.    FADEL. 

Je  lui  ferai  bien  voir  que  je  ne  le  suis  pM. 

CATAU. 

Ah:  ab! 


ACTE  III,  SCÈNE  IIL  235 

M.    F  ADEL. 

Ne  manquez  pas  de  le  lui  dire,  au  moins: 

C  ATAU. 

Non. 

M.    FA  DEL. 

Je  me  moque  de  lui. 

CATAU. 

Oui. 

M.    FA  DEL. 

Et  il  s'en  repentira. 

CATAU. 

Ah!  ah! 

(37.  Fadelsort.) 

SCÈNE  IV. 

c  ATAU,  seule. 

Me  voilà  délivrée  de  cet  importun,  Dieu  merci  I 
Allons  avertirmamaîtressede  l'arrivée  de  Mondor, 
(  L'apercevant.)  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  y. 

MONDOR,  CATAU. 

CATAU. 

O  ciel!  quelle  imprudence!  Ne  pouviez-vons 
pas  attendre  Hortense  chez  Clarice?  Que  venez- 
vous  faire  ici  ? 
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MONDOn. 

Il  y  a  une  heure  que  je  n'entends  plus  parler  de 
toi.  Où  est  cette  grande  ardeur  que  tu  m  "as  fait  voir 
à  mon  arrivée?  Je  ne  vois  ni  ta  maîtresse,  ni  toi,  ni 
l'homme  que  tu  devois  m'envoycr. 

CATAU. 

Il  est  chez  Clarice  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
et  Hortense  y  sera  bientôt.  Je  vais  l'avertir;  retour- 
nez-vous-en vite  l'y  attendre. 

M  ON  DO  R. 

Mais  te  déj)ècheras-tu? 

CATAU. 

Eh'  allez,  vous  dis-je. 

M  o::^  DO  u. 
Hâte-toi  donc. 

CATAU. 

Eh!  hâtez-vous  vous-même. 

M  O  5  D  O  R. 

Si  tu  savois  que  les  moments  me  durent  ! 

CATAU. 

Si  vous  saviez  que  vous  me  pesez! 

M  os  DO  R. 

Viens,  au  moins,  bientôt. 

CATAU. 

Eh  !  commencez  par  vous  en  aller.  Mort  de  ma 
vie!  qvie  les  gens  sont  sots  quand  ils  sont  amou- 
reux! Cela  seroit  capable  de  refroidir  l'inclination 
que  j'ai  de  leur  rendre  service.  Hors  d'ici,  vous 
dis-je.  {Apercevant  M.  Grichard.)  Mais,  peste  soit 
de  vous  !  voici  monsieur  Grichard.  Il  nous  a  vus 
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ensemble;  nous  ne  pouvons  l'éviter.  Que  ferons- 
nous?  Attendez  :  par  bonheur  il  ne  vous  connoit 
yoint  ;  consultez-le  sur  la  première  chose  qui  vous 
viendra  en  tète.  Il  vous  expédiera  bientôt,  et  vous 
viendrez  me  retrouver.  En  tout  cas  ,  je  vous  en- 
verrai Ariste  pour  vous  dégager. 
MO  N  DO  n. 
Laisse-moi  faire,  je  vais  lui  tenir  des  discours 
qui  me  feront  bientôt  chasser- 

SCÈNE  VI. 

M.   GRICHARD,  MONDOR,   CATAU. 

M.  GRICHARD,  à  Catau  ,  Cil  lui  montrant  ^londçc. 
Qui  est  cet  homme -là?   encore   un  maitre  à 
danser  ? 

C  A  T  A  U. 

Que  dites-vous  là  ?  Prenez  garde  qu'il  ne  vous 
entende.  Diable!  c'est  un  homme  de  la  première 
condition ,  qui ,  sur  quelque  maladie  extraordi- 
naire, veut  avoir  vos  ordonnances. 

M.     GRICHARD. 

Qu'il  se  dépêche. 

(  Catau  sort.  ) 
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SCÈNE  VIL 

M.  GRICHARD,  MONO  OR. 

iM .     G  U  I  C  H  A  R  D . 

QvE  demandez-vous?  de  quel  mal  vous  plai- 
gnez-vous ?  vous  avez  un  visage  de  sauté  I 

M  O  N  D  G  R. 

Aussi ,  monsieur,  ne  suis-je  pas  malade. 

M.    GRIC  H  ARD. 

Que  voulez-vous  donc?  le  devenir? 

MON  DO  R. 

Non ,  monsieur. 

M.    GRICHARD. 

Dites-moi  donc ,  au  plus  tôt ,  ce  que  vous  voulez . 

MON  DO  R. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  êtes  un  très  habile 
homme. 

M.     GRICHARD. 

Point  de  panégyrique. 

M  ONDOR. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des  secrets... 

M.  GKiCB.  AUX),  l'interrompant. 
J'ignore  celui  de  me  délivrer  des  importuns.... 
Eh  bien  1  aux  secrets  ? 

MONDOR. 

Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre. 

M.    GRICHARD. 

En  voilà  de  perdu. 
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M  ON  DOR. 

Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.     GUICHAUD. 

Ehl  en  voilà  plus  de  cent. 

M  o  N  D  o  R . 
J'ai  ouï  dire  qu'il  y  a  des  secrets  pour  se  faire 
aimer,  qu'on  donne  certains  breuvages,  certains 
philtres — 

M.  GVi  i cil  kv.t)^  V interrompant. 
Comment  diable  I  pour  qui  me  prenez-vous? 

.Al  O  N  DOR. 

Pour  un  très  savant  et  très  honnête  homme. 

M.    GR  1  C  H  A  R  D. 

Kt  vous  nie  demandez  des  secrets  pour  vous 
faire  aimer? 

ivi  os  DOR. 

Ehl  non,  monsieur;  grâces  à  Dieu ,  la  nature 
n'v  a  pourvu  que  de  reste  I 

M.    GRICHARD,    rt   part., 

Ah!  voici  un  fat. 

M  o  N  D  o  R. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'incom- 
modent, à  force  d'être  entêtées  de  moi  :  j'aime 
ailleurs  à  la  rage.  Il  y  a  des  secrets  pour  se  faire 
aimer,  apprenez-m'en  quelqu'un ,  je  vous  prie ,  pour 
tiic  rendre  indifférent. . . . 

M.  GRICHARD,  l'interrompant. 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie  ? 

M  o  N  DO  R. 

Oui ,  monsieur. 
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IM .     G  R  I  C  H  À  B  D  ^ 

Prenez.... 

MONDOn,  Cinterrompant. 
Fort  Lien. 

T\î.    GRICHARD. 

Deux  ou  trois  fois  seulement. . .. 

MON  DO  R,  l  interrompant. 
J'entends. 

M.    GRICRARD. 

Aiissi  mal  votre  temps  avec  elles  que  vous  le 
prenez  avec  moi  ;  elles  vous  haïront  plus  que  toi?9 
les  diables.  Adieu. 

M  0  ^'  D  o  p. . 
Bon! 

(Il  tort.) 

SCÈNE  yiii. 

M.  GRICHARD,  seul. 

Il  mavoit  Lien  trouvé  en  état  d'écouter  ses 
balivernes  1  Je  suis  au  désespoir  de  la  fuite  de 
Brillon. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  M.   GRîCHARD. 

M.    GR  1  en  ÂTl  D 

Eh  Lien!  m'ar>T^oj.'];ez-yous  des  nouvelles  de  ce 
petit  pendard  ' 
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A  u  I  s  T  £. 
Cataii  l'est  allée  cherciier.  Mais  vous  ne  partirez 
pas  demain  ? 

M.    GRIC  H  A  hd. 
♦    A  la  pointe  du  jour. 

A  R  IS  T  E. 

Ce  sera  donc  après  avoir  donné  ordre  à  l'affaire 
de  monsieur  de  Saint-Alvar? 

M.    GRICHAUD. 

L'ordre  est  tout  donné. 

A  n  I  s  T  E. 
Comment  donc? 

ni.    GRICHAR    A 

Je  n'en  veux  plus  entendre  parler* 

ARISTE. 

Je  vous  admire,  mon  frère.  Hier  vous  vouliez 
donner  Térignan  à  Clarice  ,  et  Hortense  h  Mondor; 
ce  matin  vous  vouliez  épouser  Clarice,  et  don-ner 
votre  fille  à  M.  Fadel ,  et  ce  soir  vous  ne  voulea 
faire  ni  l'un  ,  ni  l'autre? 

M.     GRICHARD. 

Non  ,  non  ,  non  ,  de  par  tous  les  diables  ,  non. 

ARl  STE. 

Voilà  cependant  trois  fois  ,  de  bon  compte  ,  que 
vous  changez  de  sentinjent  dans  un  jour. 

M.    G  llICH  ARD. 

J'en  veux  changer  trente,  s'il  me  plaît;  et,  afin 
cu'on  ne  m'en  vienne  plus  rompre  la  tète,  je  suis 
bien  aise  de  mètre  engagé,  en  votre  •  résence  ,  à 
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partir  demain  matin ,  pour  aller  voir  à  la  campagne 
ce  seigneur  malade,  qui  ma  fait  Ihonneur  de 
m'envoA^er  son  aumônier. 

ARISTE. 

Mais ,  au  moins ,  avant  que  de  partir,  vous  de- 
vriez prendre  quelque  ajustement  avec  monsieur 
de  Saint-Alvar. 

W.    GHICHARD. 

Je  n'en  ferai  rien. 

ARISTE. 

Il  a  de  puissants  amis  î 

M.    G  RICHARD. 

Je  m  en  moque. 

ARISTE. 

Vous  lui  avez  donné  votre  parole. 

M.    GRICHARD. 

Qu'il  la  garde. 

ARISTE. 

Il  vient  de  vous  dire  à  vous-même  qu'il  savoir 
le  moyen  de  vous  la  faire  tenir. 

M.    GRICHARD. 

Je  1  eu  défie. 

ARISTE. 

Il  s'est  mis  en  frais  pour  ces  mariages. 

M.     GRICHARD. 

Pourquoi  s'y  mettoit-il? 
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SCÈNE  X. 

CATAU,  écoutant,  dans  le  fond;  M.  GKICIIARD, 
AKISTE. 

A  n  I  s  T  E  ,  à  monsieur  Gricliard. 
Voussei'ez  condamné  à  de  grands  dommages  et 
intéi'êts. 

M.    GRICHARD. 

Oh  !  vous  ne  les  payerez  pas  pour  moi. 

ARISTE. 

IN  on  ;  mais — 

M.  oniCH  Ann  ,  l'interrompant. 
Après  ce  que  j'ai  vu  de  Claiice,  quand  il  m'en 
devvoit  coûter   tout  mou   bien,  et  que   toute  la 
tene  s'en  mèltroit,  j  aimerois  mieux  être  pendu, 
voué ,  grillé  ,  que  d'épouser  cette  créature  ! 
CATAU,  s' approchant. 
Ah  I  monsieur. 

M..    GR  ICH  AUD. 

Qu  est-ce? 

CATAU. 

Biillon  s'est  enrôlé. 

M.     GR  ICHARD, 

Enrôlé  ? 

CATAU.  -, 

Oui ,  monsieur,  enrôle  pour  aller  à  la  giieirc. 

M.     SRICHAUD. 

A  la  guerre  ? 
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AR  îs  T  E  ,  ft  Catau. 
On  s'est  moqué  de  toi. 

CATAU, 

Monsieur,  j'ai  parlé  moi-même  au  sergent  et  au 
capitaine. 

U.    GRICHARD. 

Le  fripon  ! 

A  iii  s  r  E. 
Quel  malheur  ! 

CATA0. 
Oui ,  monsieur. 

M.    GRICHÀRD, 

Mais  ce  capitaine  est  un  enragé  ;  il  se  feia  casser 
d'enrôler  des  garçons  de  quinze  ans  :  on  veut  au* 
jourd  liui  de  grands  soldats. 

CATAU. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Il  m'a  répondu  que 
cola  étoit  bon  pour  ceux  qui  vont  en  Flandres  ,  (  n 
Piémo:it ,  ou  en  Allem  gne  ;  mais  que  ,  pour  lui ,  il 
lui  étoit  permis  d'enrôler  de  jeunes  garçons. 

M.    GRICHARD. 

De  jeunes  garçons  ?  le  traître  ! 

CATAU. 

Oui ,  monsieur,  il  a  ordre  ,  à  ce  qu'il  dit ,  de  les 
mener  si  loin  ,  si  loin  qu'avant  qu'ils  y  soient  ar- 
rivés ,  ils  auront  tous  de  la  barbe. 

M.    GRICHARD. 

Commcat  diantre  I  ei  où  les  mtnc-t-il  •• 
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CATAu,  lui  donnant  une  carte. 
Tenez  ,  monsieur,  de  peur  de  loublkjr,  je  me  le 
»uis  fait  éci'ire  sur  cette  carte  ;  voyez. 
M.  GniCHAiiD,  lisant. 
A....  à  Madagascar....  Brillon  à  Madagascar! 

c  A  T  A  v . 
Ils  disent,  monsieur,  que  ce  n  est  pas  loin  de 
l'autre  monde. 

ARISTE,  à  M.  Grichard. 
C'est,  sans  doute,  mon  frère,  pour  cette  colo- 
nie dont  vous  avez  ouï  parler.'  A  oilà  un  garçon 
perdu  ! 

CATAU,  à  3i.  Grichard. 
Hélas  !  n;onsieur,  je  viens  de  voir  ce  pauvre  en- 
fant ;  on  l'a  déjà  habillé  de  vert ,  avec  un  bonnet  à 
la  dragonne;  (en.  riant)  et....  et  on  lui  a  fait  ap- 
prendre à  jouer  du  tambour....  Tenez,  monsieur, 
cela  fait  vire  et  pleurer. 

M.     GniCHARD. 

Et  où  loge  oe  maudit  capitaine  ,  que  je  lui  aille 
laver  la  tête  ? 

CATAU. 

Il  ne  loge  point ,  il  campe  toujours. 

M.   en  IC  H  AU  D. 
Yiens, mène-moi  où  tu  l'as  vu, il  faut  que  j'aille 
trouver  ce  Turc  ,  et  que — 

CATAU,  l'interrompant. 
Gardez-vous-en  bien  1 

M.   Gn  IC  H  AXID. 

Comment?  coquiHc  ■' 

21. 
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CATAU. 

Eh  bieni  monsieur,  vous  pouvez  y  aller;  mais 
je  vous  avertis,  au  moins,  de  faire  votre  testameat, 
et  de  prendre  congé  de  vos  malades., 

M.    GRICHAUD.. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CATAU. 

C  est-à-dire  ,  monsieur,  que  ce  capitaine  cher- 
che partout  des  médecins  pour  les  mener  en  ce 
pavs-là. 

A  n  I  s  T  E  ,  à  M.  Grichard. 

Des  médecins  ?  gardez-^vous  bien  d'j  aller. 

M.     GRICHARD. 

Voici  pour  moi  un  jour  bien  malencontreux  !... 
c'est  le  seul  de  mes  enfants  qui  promet  quelque 
chose. 

CATAU. 

Il  est  vrai  qu'il  vous  ressemble  déjà  comme ïïeux 
gouttes  d'eau. 

M.    GRICHARD. 

Il  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  l'argent ,  et 
que.... 

CATAU,  l'interrompant. 

Monsieur,  ils  m'enrôleront.  Le  sergentme  v*ou- 
loit  prendre  ,  moi ,  si  je  ne  me  fusse  promptement 
sauvée.  Il  dit  qu'ils  ont  ordre  d'y  mener  aussi  des 
filles. 

M.    GRICHARD. 

Tubleu  !  voilà  de  terribles  enroleursl 
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C  ATAU. 

•  Vous  moquez-vous?  Monsieur  Mamuira  a  vnu- 
lu  y  aller  pour  cherchei-  Brillon  ;  à  son  langage ,  on 
l'a  pris  pour  un  médecin  ;  (  vous  savez  qu  il  parle 
comme  un  fou?  )  d'abord  il  a  été  coffré.  Je  ne  1  ai 
pas  vu;  mais  je  l'ai  entendu  heurler  dans  une  cham- 
bre ,  où  il  jure  en  latin  comme  un  possédé.  Cepcn 
dant  ils  partent  demain  matin. 

ARISTE. 

Il  faut  y  envojer  quelqu'un  en  diligence. 

M.    GEICHARD. 

Mais  qui  diantre  pourrons-nous  trouver  qui  soit 
à  l'abri  d'enrôlement? 

CATAU,  ba^,  montrant  Ariste. 
Ehl  priez  monsieur  que  voilà. 

M.    GI\  IC  H  AU  D. 

Qui,  lui? 

c  ATAU  ,  bai. 

Elil  vraiment  oui ,  lui  ;  il  ne  risque  rien  :  on  n'a 
que  faire  d  avocats  en  ce  pays-là. 
M .  G  n  I  c  H  A  R  D . 
On  s'en  passcroit  bien  en  celui-ci.  [i  Ariste.)  Al- 
lez-y donc,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit 

A  n  I  S  T  E  ,  l'interrompant. 
Je  n'épargnerai  rien,  assurément;  et  je  vous  ra- 
mènerai Brillon,  ou  j  y  perdrai  mon  latin. 

M.    GUICHAnD. 

\  eus  ne  perdriez  pas  grand  chose. 
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C  ATAu  ,  à  Ariste. 
Monsieur,  vous  pourriez  encore  trouver  ce  ca- 
pitaine chez  son  oncle. 

ARISTE. 

Son  oncle? 

CATAU, 

Monsieur  de  Saint-Alvar. 

M.    GRICH  AUD. 

Quoi!   ce  capitaine  est  donc  ce  neveu  dont  il 
nt)us  a  si  souvent  parlé  ? 

CATAU. 

Oui,  monsieur;  et  il  devoit  aller  prendre  congé 
de  lui  :  je  crois  qu'il  j  est  à  présent. 
ARISTE  ,  à  M.  Gricliard. 
J'y  cours  ,pour  ne  le  pas  manquer  ;  iln  y  a  qu'un 
pas  d'ici  :  dans  un  moment  je  vous  ronds  réponse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

M.  GRICHARD,  CATAU. 

CATAU. 

Je  crains  bien  ,  monsieur,  qu'on  ne  veuille  pas 
lui  rendre  votre  fils. 

M.    GRiCn  A  Ri>. 

Pourquoi  non,  coquine? 

CATAU. 

Ce  capitaine  fait  litière  d'argent  :  c'est  un  mar- 
quis de  vingt  mille  livres  de  rente  ;  il  a  un  équi- 
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page  de  prince ,  et  ses  gens  mont  dit  que  le  roi  lui 
a  donné  le  gouvcrnemenL  de  Madagascax'. 
M.   GEICHAIID,  h  part. 
Il  faut  que  tous  les  diables  soient  déchaînés  au- 
jourd'hui contre  moil 

c  ATAu  ,  à  pari. 
Pas  tous  encore.  (A  Hi.  Gric/iard.)  Que  je  plains 
ce  pauvre  enfant! 

M.    GniCHARD. 

Morbleu!  si  ce  seigneur  malade  que  je  dois  aller 
voir  demain  ,  étoit  à  Paris,  je  ferois  bien  voir  à  ce 
capitaine....  ^Voyant  entrer  LoUve.)  Mais  que  cher- 
che ici  ce  soldat? 

SCÈNE  XII. 

LOLIVE,  en  soldat,  avec  une  hallebarde ,  M.  GRI- 
CHARD, CATAU. 

c  ATAU,  à  3/.  G  richard. 
Ah!  monsieur,  c  est  le  sergent  de  ce  capitaine. 

M.    GUICH  A  n  D. 

Peut-être  il  me  vient  rendre  Brillon. 

LOLIVE. 

Brillon?  non. 

M.  GiiiCHAHD,à  part,  en  tremblant. 
Oh!  oh!  c'est  ce  coquin  de  maître  à  danser, 
c  ATAu^  après  s'ttr.'  approchée  de  Loliveet  revenant  à 
]\I.  G  richard. 
Monsieur,  c'est  lui-mcmc;  je  ne  l'avois  pas  d'a- 
bord reconnu» 
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LOUVE.  «  31.  Grichard. 
Oui,  monsieur.  Depuis  que  je  n'ai  eu  l'iioaneur 
de  vous  voir,  on  ma  ofFerî  une  hallebarde.  Ji;  ne 
suis  plus  Rigodon;  je  suis  à  présent  monsieur  di^  la 
Motte,  à  vous  servir. 

M.  GRICHARD,  à  part. 
La  peste  te  crevé  1 

LOLI  VE. 

Je  viens  vous  prier,  monsieur,  de  n'avoir  au- 
cune rancune  de  l'afiFaire  de  tantôt. 
M.  GRICHARD,  à  part. 
Le  diable  t  emporte! 

LOLI  VE. 

Si  vous  avez  quelque  chose  sur  le  cœur,  pour- 
tant.... 

M.  GRicHAUD,  t  Interrompant. 

Monsieur  Rigodon,  ou  monsieur  de  la  Motte, 
comme  il  vous  plaira,  sortez  vite  d'ici ,  et  laissez- 
moi  en  repos. 

LOL  I  VE. 

J'v  viens  aussi ,  monsieur,  pour  vous  avertir  de 
la  part  de  mon  capitaine ,  de  ne  vous  pas  faire  at- 
tendre demain  matin. 

M.    GRICHARD. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LOLI  VE. 

C'est-à-dire ,  monsieur ,  que  vous  soyez  prct  pou  r 
partir  a  quatre  heures. 
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M.   en  ic  H  A  nu. 
Qui ,  moi? 

tOLI  VE. 

Vous-même ,  monsieur. 

CATAU,  te  contrefaisant. 
Vous  le  prenez  pour  un  autre,  monsieur. 

LOL  I  V  E. 

Non,  ma  belle  enfant,  non;  n  est-il  pas  mon- 
sieur Grichard?  (A  3i.  Grichard. )  Vous  irez, mon- 
sieur, d'ici  à  Brest  dans  le  carrosse  de  mon  capi- 
taine, et  là  vous  vous  embarquerez  en  bonne  com- 
pagnie. 

M.    GRICHARD. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  là? 

LOLI  VE. 

Galimatias  ,  monsieur?  N  avez-vous  pas  promis 
de  partir  demain  matin  à  l'homme  que  mon  capi- 
taine a  envoyé  ici  tout  à  l'heure? 

CATAU. 

Vous  équivoquez,  monsieur;  monsieur  n  a  pro- 
mis de  partir  demain  matin  qu'à  un  aumônier. 

LOLI  VE. 

Justement,  voilà  l'affaire;  c'est  l'aumônier  de 
notre  régiment. 

M.   GRiCHAnD,  n  part. 
Ahî  je  suis  perdu! 

c  AT  A  tr ,  à  LolU'c. 
Mais  c'est  pour  aller  voir  un  seigneur  malade  à 
la  campagne,  que  monsieur  a  prorais  de  partir. 
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LOUVE. 

Eh  bien  !  voilà  ce  que  c'est  aussi.  Cette  cam- 
pogne,  c'est  Madagascar,  bon  pays;  et  ce  seigneur 
malade,  c'est  le  vice-roi  de  1  ile,  brave  homme. 
M.  GRiCH  Aiijy,  à  part. 

Ahl  qu'ai-je  fait,  qu'ai-je  fait? 

LOLI  VE. 

Tous  serez  ,  morbleu  1  son  premier  médecin  ,  je 
vous  en  donne  ma  parole. 

CATAu,  à  M.  Grichard. 
Quoi!  monsieur,  vous  irez  aussi  à  Madagascar? 

M.    GRICHARD,  rt  parf. 

J'enrage! 

LOLI  VE. 

Assurément,  monsieur  ira  :  il  en  a  donné  sa  pa- 
role par  écrit,  et  mon  capitaine  le  fera  bien  mar- 
cher. 

M.  GRICHARD,  avcc  fureur. 

Oh!  je  n'en  puis  plus.  Va-t'en  dire,  scélérat!  à 
ton  aumônier,  à  ton  capitaine ,  à  ton  vice-roi  et  à 
tous  les  Madagascariens  qu'ils  ne  se  jouent  pas  à  la 
colère  d'un  médecin! 

LOLIVE. 

Monsieur,  monsieur,  vous  êtes  homme  d'hon- 
neur ;  et ,  puisque  vous  vous  y  êtes  engagé ,  vous 
irez. 

M.    GRICHAK-D. 

Oui ,  traître,  j'irai  tout  à  l'heure  faire  assembler 
la  faculté! 
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LO  LI  VE. 

Et  moi  le  régiment;  nous  vciTons  qui  l'empor- 
tera. 

M.    GRICHARD. 

Ceci  intéresse  tous  mes  confrères. 

LOLI  VE. 

Eh!  monsieur,  si  vous  pouviez  en  emmener 
quelques-uns  avec  vous  ,  le  beau  coup  !  il  n  en  res- 
ternit  encore  que  trop  pour  Paris. 

SCÈNE  XIIL 

ARISTE,  M.  GRICHARD,  LOLIVE,  CATAU. 

A  n  I  s  T  E  ,  à  31.  Gricliard. 
Os  ne  veut  point  absolument  vous  rendre  votre 
ills. 

CATAU. 

Il  j  a  bien  d'autres  affaires. 

An  ISTE. 

Comment? 

CATAU,  montrant  j}l.  Grichard. 
Voilà  monsieur  qui  va  aussi  à  Madagascar. 

ARISTE. 

Mon  frère  ? 

CATAU. 

Il  s'y  est  engagé  :  on  l'a  surpris;  vous  y  étiea 
présent.  Cet  aumônier.... 

Ahiste,  l'interrompant. 
Ah!  je  vois  ce  que  c'est.  Quelle  trahison  ! 

Théâtre.  Comédies.  5.  *^ 
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L  O  L  I  V  F . 

Vous  moquez-vous,  monsieur?  il  fera  fortune 
en  ce  pavs-là  :  on  n'y  est  pas  encore  désabusé  des 
médecins. 

!\1.    GRICHAUD,à  part. 

Le  bourreau  I 

LOLI  VE. 

C'est  ie  plus  beau  séjour  du  monde  pour  les 
gens  de  sa  profession. 

M.    GIllCHARD,   à  pari. 

Le  traître  ! 

LO  L  1  V  E. 

C'est  de  là  que  viennent  toutes  les  drogues  spé- 
cifiques, 

M.   G  R  I  C  H  A  R  D  ,   à  part. 
L'infâme  1 

LOUVE. 

Quel  plaisir  pour  un  médecin  de  se  voir  à  la 
source  de  la  casse,  du  séné  et  de  la  rhubarbe  '  " 
M.   G  R I  c  H  A  n  D ,  avec  fureur. 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  scélérat  ! 

L  o  L I V  E ,  lui  présentant  la  hallebarde. 
Alte-là!  Adieu,  monsieur.  Si  vous  n'êtes  cbez 
mon  capitaine  demain  matin  à  quatre  heures,  vous 
aurez  ici,  à  cinq,  trente  soldats  logés  à  discrétion. 
Serviteur,  jusqu'au  revoir.  (Il sort.) 
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SCÈNE  XIV. 

M.  GniCHA'RD,  ARISTE,  CATAU. 

C  ATAC. 

Je  soupçonne,  monsieur,  quelque  chose,  dont 
il  faut  que  j  aille  m'éclaircii'.  Il  y  a  quelque  trahi- 
son. (  Elle  sort.  J 

SCÈNE  XV. 

ARISTE,  M.  GRI  CHAR  D. 

AniSTE. 

^01  LÀ,  mon  frère,  ce  que  vous  coilte  votre 
gronderic  ;  le  soufflet  que  vous  avez  donné  à  Bril- 
lon  est  cause  de  tout.  Le  petit  fripon  s  est  allé  en- 
rôler, et  ai  donné  lieu  à  la  pièce  qu'on  vous  a  faite; 
vous  aui'ez  de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je  vous  l  ai 
dit  mille  fois  ,  votre  mauvaise  humeur  vous  attire 
toujours.... 

M.  GF.  I  C  H  A  n  D  ,  é'interrompanl. 

Ah!  courage!  Il  est  question  de  clicrclicr  des  ex- 
pédients pour  qu  on  ne  nous  mène  pas  ,  Brillon  et 
moi ,  à  I\Iadagascar,  et  la  démangeaison  de  morali- 
ser vous  prend? 

A  n  IST  F. 

Peur  moi,  je  no  vois  pas  quels  expédients  em- 
ployer où  l'argent  est  inutile  :  aux  maux  sans  re- 
mède,  le  plus  court  est  de  prendre  patience.  Ce- 
pendant la  }>ruilcncc  vent 
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M.  G  Kl  c  B  XKB,  l'Interrompant. 
Ahl  quel  homme  I  Savez-vous  bien,  monsieur 
mon  frère,  que  j'aimerois  mieux  aller  mille  fois  à 
Madagascar,  à  Siam  et  au  Monomotapa,  que  d'en- 
tendre moraliser  si  hors  de  saison?  Yoilà-t-il  pas 
ce  qu'on  vous  reprochoit  l'autre  jour  à  l'audience? 
vous  jasâtes  une  heure  sur  les  anciens  Babylo- 
niens, et  il  étoit  question,  au  procès,  d  une  chèvre 
Tolée  I  J'enrage  quand  je  vois.... 

SCÈNE  XVI. 

TÉRIGNAN,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 

T  É  R  1  G  N  A  >' ,  à  3/.  Gric/i  rd. 
Mon  père,  je  sais  le  tour  qu'on  vous  a  joué;  j'ai 
découvert  d'où  cela  vient,  et  je  viens  vous  dire 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  point  aller  à  Ma- 
dagascar et  de  ravoir  mon  frère,  sans  qu  il  vous  en 
coûte  rien. 

M.    GHICHARD. 

Comment? 

TÉRir,  N  AN. 

Monsieur  de  Saint-Alvar  est  cause  de  tout. 

A.  RIS  TE. 

Monsieur  de  Saint-Alvar? 

TÉRIGNAN. 

Lui-même.  Par  malheur,  il  est  proche  parent  de 

ce  capitaine.... 

À. 

M.  GRICHARD,  l'Interrompant. 
Je  sais  qu'il  est  son  oncle  :  achève. 
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T  É  U  I  G  N  A  s . 

Eh  bien  1  il  s'est  allé  plaindre  à  son  neveu  que 
vous  lui  avez  manqué  de  parole  ,  et  que  c'est  le 
plus  sensible  affront  que  I  on  puisse  faire  à  un  gen- 
tilhomme. 

M.    G  R  IC  H  AR  D.       . 

Le  maudit  vieillard  I 

A  n  I  ST  E. 

11  avoit  bien  dit  qu  il  savoit  le  moyen  de  se 
venger. 

TÉ  m  G  N  A  3f. 

Ce  capitaine  a  juié  qu'il  vous  emraèneroit ,  vous^ 
et  mon  frère,  si  vous  n  épousiez  Clarice. 

M.     GRICHARD. 

Moi ,  que  j'épouse  cette  baladine?  J  aimerois  au- 
tant épouser  l'opéra. 

T  É  R  I  G  N  A  >J . 

Je  vais  donc  lui  dire  qu  il  n'y  a  rien  à  faire? 

AUISTE. 

Attendez ,  mon  neveu.  Prenons  ici  un  expédient 
pour  contenter  tout  le  monde.  Il  doit  leur  être  in- 
différent qui  de  vous  deux  épouse  Clarice? 

TER  I  GS  A  îî. 

Ahl  mon  oncle,  je  vous  entends;  n'en  dites  pas 
davantage.  Vous  savez  Lien  que  je  suis  engagé  à 
Kérine? 

M.    GR  IC  H  AR  D. 

Nérine,  pendard!  la  lille  d'un  médecin  qui  n'est 
jamais  de  mon  avis.^ 
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T É n I  Gw  AS,  à  Ariste. 
Mon  oncle  ,  je  vous  supplie....  {A  M.  Grichard.) 
Mon  père,  je  vous  conjure.... 

M.  grichard,  l'interrompant. 
Tais-toi,  maraud  1  Dusses -tu  enrager,  tu  épou- 
seras Clarice,  s  il  ne  faut  que  cela  pour  nous  tirer 
d'affaires. 

TÉRI  GS  AN. 

Oh!  j'aime  mieux  aller  aussi  à  Madagascar. 

M.    GRICHARI). 

Tu  n'iras  point  à  Madagascar,  et  tu  l'épouseras. 

SCÈ-NE  XVIL 

CATAU,  M.  GRICHARD,  T£RIG?i^AN,  ARISTE. 

CATAu,  h  3/.  Grichard. 
Monsieur,  je  vous  prie  de  me  doaner  raoji 
congé. 

M.    GRICHARD. 

Pourquoi  ton  congé? 

CATAU. 

Je  ne  veux  plus  servir  une  extravagante., 

M.    GRICHARD. 

Que  t"a-t-elle  fait^ 

CATAU,  montrant  Ariste. 
Est-ce  que  monsieur  ne  vous  en  a  rien  dit? 

ARISTE. 

Ma  nièce  m'a  prié  de  n'en  point  parler. 
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CATAU. 

Refuser  un  parti  si  avantageux  et  qui  nous  met- 
troit  tous  hors  d'embarras! 

M.  en  icn  Ane. 
Quel  parti? 

C  ATAt:. 

Comment,  monsieur,  ce  neveu  de  monsieur  de 
Saint-Alvar,  ce  marquis  de  vingt  mille  livres  de 
rt-nte ,  ce  gouverneur  de  Madagascar  a  chargé  (  mon- 
Iraiit  Ariste)  monsieur  de  vous  demander  H  oriente 
vu  mariage. 

A  ni  s  T  F. ,  à  M.  Gricfiord. 

Il  est  vrai,  mon  fi'ère;  mais  t;llG  a  qiielqne  se- 
crète aversion  pour  lui. 

CATAu,  à  J\L  Gricliard. 

Aversion  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  et  qui  est  fait  à  peindre!  Vous  1  avez  vu, 
monsieur. 

M.    GniCHARD. 

Qui ,  moi  ?  et  quand  ? 

CATAU. 

Tout  à  l'heure.  C'est  cet  homme  de  condition 
qui  est  venu  vous  consulter. 

M.  on  iCH  Ann. 
Qui,  ce  grand  flandrin?  11  est  encore  plus  sot 
que  Fadel  ;  mais  il  n'est  que  trop  bon  pour  Hoi- 
tense. 

A  n  I  s  T  E. 
C'est  un  homme,  après  tout,  que  nous  ne  con- 
noissons  pasbien,et  je  trouve  qu«  ma  nièce  a  raison 
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M.    GniCHAUD. 

Et  moi .  je  trouve  que  voti'e  nièce  est  une  sotte."" 

C  ATAU. 

Assurément,  monsieur.  Je  sais  bien  d'où  vient 
son  aversion;  elle  est  afTolée  de  son  Mondor,  qui 
ne  viendra  peut-être  jamais. 

M.    GHICHARD. 

La  coquine  I  Je  vois  ce  que  c'est  :  ils  sont  tous 
d'intelligence  contre  moi  et  Brillon  :  ils  voudroient 
déjà  nous  savoir  bien  loin.  Alil  parbleu!  je  ne  se- 
rai pas  leur  dupe.  Allons,  allons,  Catau. 

c ATAU. 

Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

M.     GRlCnARD. 

Fais  venir  Hortense  ,  et  va  dire  à  monsieur  de 
Saint-Alvar,  à  Glarice  et  à  ce  marquis  de  se  rendre 
ici  tout  à  l'heure. 

CATAU. 

J'y  cours  :  vous  les  aurez  dans  un  moment. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  TÉRIGNAN., 

M.  GniCHARB,à  Téricjnan,  qui  fait  semblant  de 
vouloir  fuir. 
OhI  ne  songe  pas,  toi,  à  nous  échapper.  De- 
meure là  ,  entre  ton  oncle  et  moi,  que  je  te  voie;  et 
songe  que  si  tu  ne  fais  les  choses  de  bonne  grâce , 
je  te....  Oh:  oh: 
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TÉniG»  AW. 

Mon  père.... 

M.  GRiCHARD,  l'interrompant. 
Attends-toi  que  je  te  donne  à  taNérine! 

TÉn  I  GNAN. 

Vous  aver.  beau  faire ,  vous  ne  me  ferez  jamais 
épouser  Clarice  par  force. 

M.    grichaud. 
De  force  ou  de  gré,  tu  l'épouseras. 


SCÈNE  XIX. 


HORTENSE,  CATAU,  M.  RIGAUT,  M.  GRI- 
CHARD,  ARISTË,  TÉRIGJNA:^. 

GATAIT,  à  M.  Gricliard. 
Monsieur  de  Saint-Alvar consent  atout;  vous 
aurez  ici  les  autres  dans  un  moment. 

M.  GRiCHARD,  sans  volr  M.  RigauU 
Ah!  tu  as  fait  venir  monsieur  Rigaut? 

C  \TA  tr ,  te  lui  montrant. 
J'ai  cru  que  vous  en  auriez  besoin. 

M.    GRICHARD,    à  M.  Ri^ailt. 

Allons  ,  monsieur  le  notaire  ,  deux  contrats  :  je 
marie  Térignan  avec  Clarice. 

M.    RIGAUT. 

Monsieur,  ledit  contrat  est  dressé  depuis  hier  : 
il  n'y  aura  qu  à  signer,  qnaïul  les  parties  coutvac- 
tantcs  seront  ici. 
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TÉRiGSAN,  rtltf.  Grichard. 
Mais,  mon  père,  épousez  Clai'ice,   je  vous  eu 
eoiijurel 

H  0  n  T  E  5  s  E  ,  h2î.  Grichard. 
Oui,  mou  père,  épousez-la,  je  vous  en  supplie, 
et  ne  me  donnez  point  à  ce  marcpiis. 

M.    GRICHARD. 

Ah  I  parbleu,  voici  qui  est  drôle  I  je  veux  marier 
mes  enfants,  et  mes  enfants  me  veulent  marier, 
moi  1 

M.     RI  G  AUX. 

Monsieur,  en  pareil  cas ,  nous  avons  accoutumé 
de  préférer  la  volonté  des  pères  à  ctliedes  enfants; 
c  est  notre  style. 

M.     GRICHARD. 

Je  le  crois  bien  ,  vraiment ,  ce  style  est  bon.  Al- 
lons ,  monsieur,  afin  que  tout  soit  prêt  quand  les 
autres  viendront,  je  marie  aussi  Ilortense  à  mou- 
sieur  le  marquis  de. . .  de. . . 

c  AT  A  u  ,  l'interrompant. 

Attendez ,  monsieur,  je  sais  son  nom  et  ses  qua- 
lités; je  vais  les  lui  dicter....  ^Bas.)  Ne  vous  ren- 
dez pas  au  moins.  (Dictant  à  M.  Ricjaut.)  Marquis 

de  Tissac 

M.   RiGAUT,  écrivant. 

Sac — 

CATAU. 

Gouverneur,,  pour  le  roi ,  do  î'Isle  de  Madagaa- 
caïc 
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M.  uiG.AUT,  écrivant. 
Car.... 

M.   GRicHAUD,  à  Hortense. 
Entends -tu,  impertinente?  ^  ois  ce  que  tu  re- 
fuses! 

H  OnT£  NSE. 

Quoi!  raon  père,  épouserai-je  un  homme  qui 
me  mènera  au  bout  du  monde  ? 

CATAU. 

Allez, mademoiselle,  je  connois  des  femmes  qui 
fuit  bien  voir  plus  de  pays  à  leui's  époux  1....  Mais 
Ifs  contrats  sont  dressés,  et  voici  nos  gens  qui  ar- 
«iveiit  tout  à  propos. 

SCÈNE  XX. 

CI.AIUCE,  MONDOR,  BRILLON,  HORTENSE, 
MAMURRA,  M.  GRICHARD,  ARISTE,  TÉRI- 
GNAiV,  CATAU,  M.  RIGAUT., 

MONO  o  n  ,  à  -II.  G  richard ,  lui  présentant  Brillon. 
MoNSiEon,  sur  la  parole  qui  m'a  été  donnée, 
de  votre  part ,  voilà  votre  fils ,  que  je  vous  ramène 
Hvec  plaisir. 

ai.    G  n  ICH  ARD. 

Vous  m'avez  pourtant  traité...  Mais  laissons 
cela  ,  nous  en  dirons  deux  mots  quelque  jour...  Et 
mon  écrit  ? 

M  o  N  u  o  R . 

Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  signé  les 
du'jx  contrats. 
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ftl .     G  R  I  C  H  A  R  D. 

Signons  donc. 

M  AMUIIRA. 

Monsieur... . 

M.   GRiCHAiiD.  l'interrompant. 
Oh  I  va-t'en  à  Madagascar,  toi  ! 

B  n  I  LLO  N'. 

Mon  père,  laissez-moi  aller,  je  vous  prie,  avec 
le  marquis. 

M.    GR  IC  H  AP.  D. 

Paix.,  fripon.  TSe  perdons  point  de  temps;  il  est 
tard.  {AM.  Rigaut.]  Donnez,  que  je  signe,  (llsUjue.) 

T^niGN  AN. 

Mon  père,  je  vous  déclare,  au  moins.... 

M.  GRiCHARD,  l'interrompant. 
Signe  seulement. 

(  Térignan  signe.) 

HORTENSE. 

Je  ne  veux  pas  aller.... 

M.  GRICHARD,  l'interrompant. 
Dépêche-toi.  Ahl  ah!  je  vous  ferai  Lien  voir  que 
je  suis  le  maître. 

(  Hortense  signe,  et  Clarice  aussi.  ) 
M.  R  I  GAUT  ,  présentant  ta  plume  à  Mondor. 
Il  ne  reste  à  signer  que  monsieur  Mondor. 

M  o  5  D  o  R ,  après  avoir  signé.. 
Voilà  qui  est  fait. 

M .     GRICHARD. 

Mondoil  qu'est-ce  à  dire? 
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CATAU. 

Oui ,  monsieur,  voilà  Monder.  C'est  lui  qui.  par 
mon  ordre,  vous  avoit  enrôlés,  vous  et  Brillon. 
(i'est  moi  qui  l'avois  fait  marquis  et  gouverneur  cic 
Madagascar.  Il  renonce  ,  à  cette  heure,  au  mar  jui- 
Siit  ot  au  gouvernement, il  a  tout  ce  qu  il  souhaile. 

M.    GRICHAnD. 

Ah!  peste  maudite!  je  t'étranglerai!  (A  Hor- 
tt'nse.)  Et  toi ,  scélérate!  c'est  donc  ainsi... 
C  ATA  u  ,  l'interrompant. 
Monsieur,  elle  y 'a  fait  que  suivre  votre  volonté. 
Vous  la  voulûtes  Lier  donner  à  Mondor,  vous  la 
lui  donnez  aujourd'hui  :  de  quoi  vous  plaignez- 
vous? 

M  o  N  D  o  n  ,  à  ^I.  G  richard. 

Monsieur,  l'honneur  de  votre  alliance,  lamour... 

Bî.  GHiCHATiV y  l'interrompant. 
Tarare!  l'honneur,  l'amour....  (A  part.  ;  Ah! 
j'enrage!  je  crève!  Me  voilà  vendu,  trompé,  trahi, 
assassiné  de  tous  côtés.  (A]\l.  Pdjaut.  )  Mais  tu  se- 
ras pendu,  faussaire  exécrable. 

M.    n  IGAUT. 

l\Ia  foi,  monsieur,  vous  ne  ferez  pendre  personne  ; 
ces  deux  contrats  sont  dans  mon  registre,  par  votre 
ordre,  depuis  hier:  vous  les  signez  aujourd'hui. 

A  n  I  s  T  E  ,  riant ,  à  M.  Gric/iard. 
Mon  frère,  si  vous  étiez  d'une  autre  humeur, 
nous  aurions  pris  d'aut;-€3  mesures. 

Xht-.îlrc.  Comô.'iics.  5.  2  3 
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M.   GUICHARD,  s'eii  allant. 
Morbleu!  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  c^uaire. 

C  AT  ATT. 

De  ses  malades,  peut-être....  Mais ,  allons  nous 
réjouir,  et  ^ue  le  grondeur  se  pende,  s'il  veut. 
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